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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Études photographiques sur quelques portions 
de la surface lunaire; par MM. Læœwrx et Purseux. 


« Les épreuves focales de la Lune que nous avons obtenues’au grand 
équatorial coudé de l'Observatoire de Paris, dansles premiers mois de cette 
année, et dont nous avons eu l'honneur de présenter à l’Académie plusieurs 
agrandissements, ont fait depuis l’objet de quelques études intéressantes. 
Conformément au désir qui nous a été exprimé par le D' Weinek, direc- 
teur de l’observatoire de Prague, connu par de beaux et nombreux travaux 
de Sélénographie, nous lui avons adressé deux de nos clichés, datant du 13 
février et du 14 mars. Le D' Weinék a exécuté d’après ces clichés plusieurs 
agrandissements photographiques sans aucune retouche. Je mets sous les 
yeux de l’Académie ces épreuves dont on peut apprécier à première vue 
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l'excellente exécution et le grand effet artistique. Elles comprennent divers 
objets remarquables, portant sur les cartes de la Lune les noms d’Ariadæus, 
d’Albategnius, de Triesnecker et de Linné. : 

» Les régions ainsi représentées, les deux dernières surtout, sont au 
nombre des mieux étudiées de la surface lunaire. Des dessins et des dia- 
grammes très nombreux s’y rapportent. L'occasion était donc favorable pour 
s'assurer si les procédés photographiques constituaient, dans cet ordre de 
recherches, un progrès sur les méthodes antérieures. Le résultat de cet exa- 
men, fait par le D' Weinek, lui a montré que, d’une part, l’épreuve étudiée 
permettait de rectifier dans leurs traits généraux les dessins les plus récents 
et les plus complets,-et que, de l’autre, elle fait apercevoir nombre de dé- 
tails et de petits cratères omis jusqu’à ce jour sur toutes les cartes. Plu- 
sieurs objets, dont la nature a été méconnue ou l'existence contestée à di- 
verses reprises, se trouvent définis avec une clarté qui ne laisse place à 
aucun doute. 

» Conformément à la proposition qui nous a été faite par le D' Weinek 
lui-même, nous avons cru devoir soumettre ces conclusions à une vérifi- 
cation attentive. Si précieuses, en effet, que soient les méthodes photo- 
graphiques, on ne doit pas considérer une épreuve isolée comme un docu- 
ment irrécusable. On pourrait s’imaginer qu’à tout détail visible sur un 
cliché correspond un accident de terrain ou un changement de teinte réel 
sur la Lune. Cette opinion, émise récemment par un observateur habile, 
M. Gaudibert, pourrait entrainer de sérieux mécomptes. De légers défauts 
dans la surface du verre, une répartition inégale de la couche sensible, 
l’adhérence à la gélatine de menus grains de poussière, la dessiccation irré- 
gulière de la plaque, la tendance au groupement des molécules d’argent 
réduit, sous l'influence de forces de cohésion ou d’affinité encore mal 
connues, sont autant de causes perturbatrices contre lesquelles il faut 
être en garde lorsqu'il s’agit d'apprécier, pour un cliché donné, la réalité 
d'objets se trouvant à l’extrême limite de la visibilité. Chacun a pu observer 
que sur une plaque de verre immergée dans l’eau, puis exposée à l'air, il 
y a toujours des portions qui retiennent l'humidité plus longtemps que les 
autres, et les traces en demeurent visibles après la dessiccation, si l’eau 
est le moins du monde chargée de matières en dissolution. Les photo- 
graphes savent aussi que la réduction des substances sensibles à la lumière 
s'effectue de proche en proche, et finit par gagner les parties qui n’ont 
point subi l'impression lumineuse. Cette extension, nuisible à la finesse et 
à la fidélité des images, ne manque jamais de se produire dès que l’on 
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exagère la durée de la pose ou celle du développement. Il serait donc 
inexact de regarder le noircissement de la couche comme dépendant 
se de l’intensité de la lumière incidente. 

» L'étude des chiehes au microscope montre encore que la À able 
4 sels d'argent à l’état d’émulsion est en pratique limitée. Les teintes 
en apparence unies ou fondues se résolvent sous un fort grossissement 
en petits grains juxtaposés, parfois difficiles à distinguer dans les parties 
claires ou très noires, mais bien reconnaissables dans les demi-teintes. La 
dimension de ces grains varie avec les méthodes de préparation, avec le 
véhicule employé pour les sels d'argent; mais avec les plaques très sen- 
sibles dont nous avons fait usage, ils deviennent quelquefois perceptibles 
sous un grossissement de dix fois, et semblent même nettement séparés. 
De là résultent deux conséquences : d’une part, il sera sans intérêt de 
porter l’agrandissement d’un cliché photographique au delà d’une certaine 
limite, que l’on peut évaluer provisoirement à vingt ou trente fois; de 
l’autre, il est avantageux, en dehors des raisons déjà données antérieure- 
ment, d'employer un instrument à long foyer. Aucun détail ne pourra être 
interprété avec certitude si une au moins de ses dimensions, sur‘ l'épreuve 
focale, ne surpasse pas notablement celle des grains de la couche ou des 
intervalles qui les séparent. Ces réserves nécessaires étant faites, il de- 
meure certain que tout-accident observé sur une photographie de la Lune 
pourra être considéré comme réel du moment où il apparaît sur un second 
cliché dans la même position et avec la même étendue. Mais on ne saurait 
se dispenser de ce contrôlé si l’on veut faire porter l’investigation jusque 
sur les derniers détails visibles, car la disposition fortuite des grains de la 
couche sensible peut simuler des inégalités du sol de manière à tromper 
l'œil le plus exercé. 

Cette vérification sera très facile et ordinairement supertlue pour les 
accidents de quelque importance. Elle pourra presque toujours être faite 
de manière à dissiper Lous les doutes si l’on dispose de plusieurs clichés 
pris à de courts intervalles, dans des conditions à peu près semblables. 

Les recherches faites sur la surface des planètes, et en particulier de 
Mars, montrent que pour interpréter les traits les plus délicats sur les 
images formées au foyer dés lunettes, une longue éducation de la vue est 
indispensable. La même nécessité s'impose dans l’étude minutieuse des 
reproductions photographiques. Aussi l’on ne saurait se contenter d’un 
examen hâtif pour affirmer, comme on l’a fait quelquefois, que la Photo- 
graphie est incapable de révéler des détails aussi fins que l'observation 
directe. Sans doute, si les clichés sont exécutés dans des conditions mé- 
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diocres, avec des images ondulantes, un mouvement d’horlogerie irrégu- 
lier, un instrument qui vibre sous l’action du vent, il pourra se faire que 
deux points rapprochés se confondent sur la plaque, alors qu’un observa- 
teur attentif aurait pu les distinguer. Mais ces causes de trouble peuvent 
être atténuées presque sans limite si l’on abrège la pose, si l’on prend les 
précautions nécessaires et si l’on attend au besoin dés circonstances favo- 
rables. L'objectif photographique retrouve alors l’avantage théorique que 
lui donne, à ouverture égale, la moindre longueur d’onde des rayons 
employés pour la formation de l’image. Il se peut que les occasions de 
l'utiliser soient plus rares; mais aussi une seule épreuve parfaitement 
venue fournit des renseignements plus abondants et plus sûrs que bien des 
soirées d'observation. Il faut, pour en tirer tout le parti possible, posséder 
une certaine expérience et des moyens optiques appropriés. L’habileté 
reconnue acquise par le D' Weineck dans ce genre de travail donne un 
grand intérêt aux constatations faites par lui sur les clichés de Paris. On 
nous permettra de résumer les plus importantes. 

» Le nom de Linné a été appliqué par les premiers sélénographes à 
un cratère isolé situé au milieu de la mer de la Sérénité. Il est demeuré 
très distinctement visible jusqu’en 1866 d’après les témoignages et les 
dessins concordants de Lohrmann, Beer, Mädler et Schmidt. A cette date, 
il paraît avoir changé d'aspect, au point que son existence même a été 
contestée. M. Weinek le retrouve sur notre cliché du 14 mars, mais avec 
1% au plus de diamètre, soit le dixième de ce que lui attribuent les 
anciens auteurs. Ce cratère est également perceptible, malgré ses dimen- 
sions très petites, sur les clichés demeurés en notre possession. M. Schia- 
parelli, à qui les épreuves du D° Weinek ont ‘été soumises, y trouve 
également Linné bien reconnaissable et conforme à ses propres obser- 
vations. 

» Dans la plaine qui s'étend au sud d’Ariadæus, entre les cirques de 
Silberschlag et de Cayley, le D' Weinek signale quatre objets qui ne figu- 
rent encore sur aucune carte, et qu'aucune description ne mentionne. 
Trois sont de petits cratères, le quatrième semble plutôt une élévation 
isolée. [/existence de ces objets est confirmée par nos autres clichés, ainsi 
que par ceux de l'Observatoire Lick, mais ces derniers en indiquent moins 
nettement la nature. 

» Le fond du cirque d’Albategnius était représenté par les cartes comme 
très uni et presque dénué d’accidents. Le D' Weinek n’y relève pas moins 
de dix cratères nouveaux. Nous devons dire que plusieurs d’entre eux 
nous ont semblé très peu profonds; à peine distincts des ondulations de 
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terrain qui les entourent, et pour ce motif d’une identification difficile. 

» On remarque à l’ouest du cirque de Triesnecker, un réseau de fis- 
sures ou d’étroites vallées, qui constitue l’une des régions les plus cu- 
rieuses de la Lune. Quatre ou cinq sont assez facilement visibles sous une 
illumination oblique. Les autres sont d’une observation très délicate. Le 
dessin le plus récent et le plus complet de ce système est dû à M. Krieger 
et a paru dans le journal Sirius. Il représente une trentaine de fissures en- 
trecroisées entre Triesnecker et Hyginus. Dans une étendue moindre, 
notre cliché a permis au D' Weinek d’en relever plus du double. Nous 
n'avons pas réussi à les retrouver toutes, mais nous sommes pleinement 
d'accord avec l’astronome de Prague pour dire que, dans ce cas particu- 
lier, une seule photographie permet de rectifier avec certitude toutes les 
représentations antérieures. L'examen d’autres clichés de notre collection, 
pris le 53 février et le 19 septembre de cette année, confirme l’opportunité 
des corrections indiquées par le D' Weinek. Il montre aussi que certaines 
rainures, un peu effacées par les remaniements ou les soulèvements ulté- 
rieurs du sol, peuvent néanmoins être suivies avec certitude sur des éten- 
dues considérables. Nous en avons figuré deux sur le diagramme ci-joint 
avec les lettres abc, defg. Les portions ab, ef ont déjà été signalées par le 


Triesnecker 
(a 7e 


Carte schématique des rainures de Triesnecker, d’après un cliché pris à l'Observatoire de Paris le 
14 mars 1894. 

Les petits cercles représentent des dépressions cratériformes. 

La ligne pointillée indique le contour approximatif de la région montagneuse. 


( 880 ) 


Rév. Webb et par M. Weinek. Les prolongements dont nous croyons être 
en mesure d’affirmer l'existence établissent une liaison entre les systèmes 
d’Ariadæus, d’Hyginus et de Triesnecker. 

» Les deux premiers se recommandent, comme l’on sait, par leurs fortes 
dimensions et la facilité relative de leur étude. Mais les rainures de Tries- 
necker, si nombreuses et si étrangement enchevêtrées, sont certamement 
les plus instructives. IL n’est pas besoin d’examiner longtemps, soit nos 
clichés, soit le diagramme du D' Weinek, pour démêler quelques lois 
simples au milieu de cette complication apparente. 

» Ainsi l’on remarquera que ces lignes ne s'arrêtent pas en général à 
leur confluent avec les autres, mais se prolongent des deux côtés, sans in- 
flexion, à l’inverse de ce qui se passerait pour de simples vallées d’érosion. 

» On doit encore signaler la fréquence des élargissements circulaires 
formés sur le trajet des rainures ou à leur point de croisement. La grande 
fissure d’Hyginus en fournit un exemple bien connu. Plusieurs des étroites 
vallées notées par le D' Weinek dans le'système de Triesnecker, d’après 
notre cliché du 14 mars, offrent le même caractère. Ces rainures ne con- 
duisent pas, comme les rivières terrestres, à de vastes bassins de réception, 
et ne vont pas en s’élargissant progressivement d’un bout à l’autre. En 
les suivant à partir de leur origine, on les voit atteindre leur maximum de 
largeur en un point situé vers le milieu de leur parcours, et ordinairement 
marqué par un entonnoir. Il y a lieu de penser que les deux portions de 
la fissure ont leur pente dirigée vers cet entonnoir, et que les eaux qui ont 
pu s’y déverser à une époque antérieure pénétraient par cette voie dans 
les couches profondes de l’écorce lunaire. 

» Bien plus que les grands cirques ou les plaines connues sous le nom 
de mers, les traits que nous venons de signaler trouvent leurs analogues 
dans les failles ou cassures de l’écorce terrestre. Sans vouloir conclure 
trop hâtivement de la ressemblance des effets à l'identité des causes, il 
nous semble intéressant d'appeler sur ce rapprochement l'attention des 
géologues. Dans l’ensemble, les conditions actuelles de la surface de la 
Lune sont si différentes de celles qui ont prévalu sur notre globe que 
toute tentative d'explication générale offre nécessairement un caractère 
hasardé. Le meilleur moyen de circonscrire la difficulté serait sans doute 
de s’attacher d’abord aux points de ressemblance entre la Lune et la 
Terre, en laissant provisoirement de côté les formations grandioses qui 
ont tenu jusqu'ici la première place dans les préoccupations des séléno- 
graphes. » 
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ASTRONOMIE. — Note sur le calcul des orbites des planètes ; 
. par M. F. Tisserann. 


« La planète BE, découverte le 1° novembre dernier par M. Max Wolf, 
a présenté une circonstance curieuse, un mouvement inusité en déclinai- 
son, voisin d’un demi-degré par jour. M. Schulhof, désireux d’avoir presque 
aussitôt une idée de la nature de l’orbite, a voulu déterminer une orbite 
circulaire à l’aide de deux observations; mais l’équation propre à déter- 
miner le rayon de cette orbite s’est trouvée n'avoir pas de racine réelle 
utilisable. J'ai cherché à voir dans quelles conditions cette impossibilité 
pourrait se représenter; les calculs suivants élucident la question, au moins 
dans un cas que je préciserai plus loin. 

» Soient, pour les moments £ et £’ des deux observations : 


1 l, À; 2» Æ, Y; 3; L, 
à Le pie ps Be LA CH 1 


la longitude et la latitude géocentriques de la planète, sa distance à la 
Terre, ses coordonnées rectangulaires héliocentriques, et la longitude de 
la Terre; l’unité de longueur est la distance de la Terre au Soleil, supposée 
constante. On a les formules 


æ = cosL + p cosà cos, æ'= cosL'+ ,’cos\ cos/”, 
y = sinL + p cos? sin, y'= sinl/+ s'cos\ sin//, 


e sin, 34= ep sin\. 


] 


Z 
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» Soient encore w le rayon de l'orbite circulaire, © l’angle des deux 
rayons héliocentriques de la planète; on aura les équations 


a+ +s=xt+y}+3=u?, 


ax'+ YY' + 33 U? COS. 
» On trouve aisément la relation 


(1) u? coso = cosp, + Àp + A'p°+ Bpp’, 
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où l’on a posé 


=L—I, 
À = cos} cos(L' — /), A! = cos\’ cos([L — ['), 

(2) À 5 = Var — sing — cosy, p — Var — sin ÿ — cosŸ, 
cosŸ — cos} cos(L — /), cosŸ'— cos\ cos(L'— ['), 


B — cos) cos\ cos(/’— 7) + sinxsin\. 
» On doit avoir d’ailleurs, par la troisième loi de Kepler, 


k(t— ; 
(EE L le oo —= A(E — 1), 
u Vu 


d’où 


nt dt ge 
FT 
» En reportant cette valeur de + dans l’équation (1), elle devient 
f(u)=u cos 5 ic680 Abe AE Dep 0, 
[42 Vu 
ou bien 
[Qu = = u? cos —- 
| ie 
— A(Vu?— sin?d — cosh) — A’(Vu?— sin?4'" — cosŸ’) 
— B(V12— sin?h — cos) (Vu? — sin?d/.— cosŸ’)— 0. 
» Cette équation admet la racine uw = 1, qui correspond à la Terre. 
» Nous discuterons l'équation (3) dans les cas analogues à celui de la 
planète BE, où les angles d et 4’ sont assez petits; il en sera de même 
alors de sin?à, sin?’, sin?(L — /) et sin?(L' — /"). Nous développerons 


Vu — sin°4 et Vu? — sin?Ÿ suivant les puissances de sin? et sin°{/, en né- 
gligeant sin‘4 et sin*{/, ce qui nous donnera 


— COSP 


(3) 


NAME TE TT L:, 2%. . 
Vu — sin*4 = uw — — sin*{, cosŸ — 1 — !sin°, 
cos 2: 
u 1 2 u* 


» L'équation deviendra 


Op LE qe à (+ +) Mu DIE + ne) 
D 


2u 


| (885) 
d’où, en supprimant le facteur u — 1, 

É Re 
(4) G—Bu+ =; 


nous avons fait pour abréger 


p = ®?+ (B— A) sin?4 + (B — A’}sin?Ÿ, 
(5) 


, Borr er 
[4 =A+A Ce DA) 


Or, l'équation (4) est du second degré en z; elle aura ses racines imagi- 
naires si la condition 

(6) Le PC be 0 

est remplie. 


» Les différences B — À, B — À’ et r — B étant petites, les expressions 
(5) dep et g peuvent être réduites à 


(7) Ps» 
g=A+A —B—1+{(sin}+ sin?4") — A + A+ 1—B— cost — cos), 
d’où, à cause des formules (2), 
qg =1—B + cos [cos(L'— 7) — cos(L, —7)] 
+ cos\[ cos(L — 7’) — cos(L’ —/')], 


(4 ! 
g=1—-B+2sin Le [cosxsin (E mi) — cosÀsin (= —— à) À: 


Ë 2 


en remplaçant cosà et cos\ par 1, il vient 


Ye | l 
qg=i—-B+ 9 [sin (2 1) sin (2 —1)| 
ÿ 2 2 
DÉPRARELE EEE ES EE 
g=1-B+29 cos HET ) sin Fi 


» Si l’on fait 


l—I=m,. NV —1—=n, 
il viendra 
DRE io, 7e. 


» On tire d’ailleurs aisément de l’expression (2) de B 


m? cos? À + n°? m= + n°? 
B=ir- ——— , D 
2 2 
(8) d’où 
NE CENT C 
RITES CCONNEP 
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» En ayant égard aux expressions (7) et (8), l'inégalité (6) devient 


(me? + n° — 2m0) — 4(m° + nm) <o, 


ou bien 
(9) (A DC 5 ant 1e 8 D 
en faisant 
7e DE HET: 
ra) | a. —= lire L’ 
(0 Le NS 
ANR DIT Er 


— « et — $ sont, comme on voit, les rapports des mouvements diurnes de 
la planète, en longitude et latitude géocentriques, au mouvement corres- 
pondant de la Terre en longitude. 

» La condition (9) donne 


(11) BL 2—0— 20 + 21 26, 


(12) * Ba —ax—920%—2ÿ1— 20; 


«est compris généralement entre 0,15 et 0,35 (mouvements diurnes 9” 
et 21’); dans ces conditions, l’inégalité (11) est toujours satisfaite; il 
reste seulement à tenir compte de l’inégalité (12); on en, conclut 


Pourta——0,", B=> 0,06, NN = te 
B8>0,10, 1—\> 6!, 
= 0h20: Po, 1i—N> 9g}!, 
48 — 0:60, B>=0;217 À— >> 13!, 
H20)20, BE=0720; AND 17; 


» CSE 


|| 
© 
n 1 
D 
© 


Ainsi, pour des mouvements en latitude assez forts, il n’y a pas d’orbite 
circulaire. Dans le cas de la planète BE, « = 0,30, à — = 24'; l’inéga- 
lité (9) est largement satisfaite. Si 6 est inférieur à la limite qui vient d’être 
calculée, il y aura deux solutions réelles et supérieures à 1. 

» Ilest probable que, dans d’autres conditions que celles considérées ci- 
dessus, les orbites circulaires peuvent cesser d’exister. Pour le voir, il 
faudrait discuter l'équation générale (3), ce qui ne paraît pas très facile. » 
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ASTRONOMIE. — Observation de la planète Wolf (1894, BE) faite au grand 
équatorial de l'observatoire de Bordeaux par M. G. Rayet. Note de 
M. G. Rayxer. 


Pranère Wozr (1894, BE). 


Temps sidéral 


Date 8 de 
1894. " Étoile. Bordeaux. Aa planète. A® planète. Observ. 
Novembre 17..... 1 1h59M505,83 —+2m9265,55 —2/40!,24  G. Rayet 


Position moyenne de l'étoile de comparaison pour 1894,0. 


Ascension Réduction Distance Réduction 
droite au polaire au 
Étoile. Catalogue et autorité. moyenne. jour. moyenne. jour. 


1... Weisse,, .H. ll, n°425  2ho7m185,61 ,-+55,90,, 88°59/39/,8 —24",0 


Position apparente de la planète Wolf (1894, BE). 


Temps moyen Ascension Distance 
Date de droite Log. fact. polaire Log. fact. 
1894. Bordeaux. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
Novembre 17.... 10!11"125,6 2h29%/405,06 —2,741 88°5635",6 —0,787 


» La planète ést de 11° grandeur et légèrement jaunâtre. » 


MÉCANIQUE. — Sur les lois de la resistance de l'air. 
Note de M. E. Vauurer. 


« On admet généralement que la résistance opposée par un gaz au 
mouvement d’un élément plan est proportionnelle à la surface de cet 
élément, à la densité du gaz, à sa pression et à une certaine fonction de la 


vitesse du mobile, que l’on écrira Z/(e). 


» On adoptait au début, d’après Newton, une fonction proportionnelle 
au carré de la vitesse; puis, l'expérience ayant démontré l’inexactitude de 
cette loi, on essaya diverses expressions monomes ou binomes, telles que 
les formes cp°, de", be? + do. 

» En tout cas, on pensait, jusque dans ces derniers temps, que la loi du 
carré de la vitesse était exacte dès que cette vitesse dépassait 400%. D'autre 
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part, l'usage s'était introduit, justifié du reste par des considérations de 
calcul, de mettre la fonction /(#) sous la forme K(+). 

» Si, pour un moment, on adopte ce mode de représentation, on trouvé 
que le terme K(e) présente une allure fort complexe. | 

» Sensiblement constant pour de très faibles vitesses, il ne tarde pas à 
croître rapidement à partir de ? — 140". Cette croissance se manifeste sur- 
tout aux environs de la vitesse du son, vers 340"; puis, au lieu de rester 
constant à partir de 400", le terme K(+) continue à croître, passe par un 
maximum entre 440" et 500", pour décroître ensuite jusqu'aux plus fortes 
vitesses expérimentées jusqu’à ce jour (1200° ). 

» Il a été proposé diverses explications au sujet de ces variations; mais, 
outre qu'aucune d’entre elles ne peut être considérée comme définitivement 
établie, il convient de remarquer qu’à des singularités de la nature de celles 
notées pour la fonction artificielle K(v) ne correspondent pas des parti- 
cularités du même genre, telles que points d’inflexion ou maxima, dans la 
fonction réelle f(+). Il ne faut done pas attacher trop d’importance à ces 
particularités. 

» Lorsque l’on construit des courbes figuratives de /(#) en prenant la 
vitesse pour abscisse, et pour ordonnée la résistance par unité de section 
opposée aux projectiles oblongs qui ont été expérimentés soit dans les 
usines Krupp (dont les Tables, publiées en 1890, s’étendent jusqu’à 1000"), 
soit à Gâvre en utilisant les relevés effectués par M. Gibert, on constate 
que ces courbes diffèrent entre elles selon la forme de l’ogive qui constitue 
la partie antérieure du projectile. On peut se les représenter comme des 
hyperboles tangentes à l’origine à l’axe des vitesses et ayant une asymptote 
inclinée sur cet axe, Mais cette figuration, bien que donnant une idée suf- 
fisamment approchée de l’allure générale, ne serait pas assez précise pour 
les applications et, du reste, l'équation d’une telle courbe ne se prêterait 
pas au calcul. 

» On est donc forcé de renoncer à une formule unique pour l'expression 
de la loi. La solution la plus convenable, et d’après laquelle j'ai établi les 
tables numériques nécessaires à la pratique, est actuellement la sui- 
vante : ‘ 
» Pour toutes les vitesses supérieures à 330", adopter une droite incli- 
née sur l'axe des vitesses (et qui se trouve presque parallèle à l’asymptote 
de l’hyperbole figurative). Au-dessous de la vitesse de 330" et jusque 
vers 100", adopter une parabole de degré ?. Au-dessous de 100", adopter 
une parabole du deuxième degré. 
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» On a ainsi trois expressions pour la résistance spécifique p, savoir 


D =H(e — à) pour ve > 330, 

8 | 
= ic pour 330 > p > 100, 
pre 2 Hip ‘pour : p 100. 


» Toutefois, dans le cas où la vitesse à l’origine du mouvement ne dé- 
passe pas 240%, on peut accepter la forme unique du deuxième degré dans 
toute l’étendue du déplacement, et utiliser les formules et tables qui s’y 
rattachent. 

» Si les facteurs H sont indépendants de la vitesse, ils n’en sont pas 
moins variables avec la densité de l’atmosphère au moment de l’expérience, 
densité qui varie elle-même à mesure que le mobile s’élève au-dessus du 
sol. Dans les applications, il n’est pas nécessaire de calculer cette densité 
avec toute l'approximation que peut donner la Physique; on opérera dans 


de bonnes conditions en prenant logA,— logA, — nn étant l’altitude. 


Il suffit même, lorsque cette altitude ne dépasse pas 4", de prendre la 
relation de Saint-Robert 

A,—= A,(1—0,0*8y) 
où À, désigne la densité au ras du sol. 

» ire des constantes des formules précédentes. — Les constantes H et a 
varient avec la forme de la partie antérieure du mobile. Ce dernier est, 
dans les questions pratiques, un cylindre de révolution terminé par une 
ogive d’angle ;. 

» Pour le projectile d'angle y — 41°5, on aura 

= 0729: a = 263, 
l'unité de superficie étant le centimètre carré. 


» Les paramètres H’ et H”se déduisent respectivement des précédents 
par les relations ‘ 


3° ve H(330 — a), 
5 
100 H’—100 M où H’—10H. 
» Si l’on veut passer d’un projectile d’angle ogival 41°,5 à un projec- 
tile d’angle y°, tout en utilisant les Tables établies pour cet angle 41°,5, il 


(888 ) 


convient de multiplier les constantes H par un facteur caractéristique 
t(#) dont l'expression ‘est 


0 p — 180°— 2 y° 


LA LE M ( 
a hao,5 p — 263 


lorsque v est supérieur à 330". Pour des valeurs de # inférieures, z(w) est 
relié à y par Le Tableau suivant : 


= DRON 339, CMS 0 2 ON FAT IIS 
i(P6)—0;67 0,72 0,78 1,00 1,10 


» Tels sont les chiffres à adopter actuellement pour les calculs relatifs 
à la résistance opposée par l'air aux projectiles oblongs, animés d’un mou- 
vement de rotation autour de leur axe de figure, ce dernier étant dirigé 
suivant la tangente à la trajectoire. Ils représentent la résultante des 
actions atmosphériques, c’est-à-dire la différence entre la pression anté- 
rieure et la contre-pression provenant des tourbillons qui se produisent à 
l'arrière, comme le montre une photographie ci-jointe. Je reviendrai, du 
reste, dans ma prochaine Communication, sur l’existence et l'évaluation 
de cette contre-pression. » 


BOTANIQUE FOSSILE. — Nouveaux détails concernant les Nymphéinees ; 
Nymphéinées tertiaires; par M. G. ne Saporra. 


« À la hauteur de l’Aquitanien de Manosque, dans un lit précédemment 
signalé (*), on rencontre tout un ensemble de Nymphéinées, provenant 
d’une seule et même localité tertiaire, dont la richesse n’avait rien à envier 
à celles des régions du monde actuel les plus favorisées en fait de plantes de 
cette catégorie. Les échantillons caractéristiques que j'ai réunis et que 
j'achève de dessiner s'élèvent à plus de soixante et comprennent soit des 
feuilles, les unes à peu près entières, d’autres plus ou moins mutilées, mais 
faciles à reconstituer, soit des appareils reproducteurs, soit enfin des frag- 
ments de rhizomes. Ces vestiges se partagent très naturellement en deux 
groupes, l’un se rapportant aux Nelumbium, l’autre à des Nymphéacées 


(1) Sur une couche à Nymphéinées récemment explorée et comprise dans l’Aqui- 
tanien de Manosque (Comptes rendus de l’Acad. des Sciences, t. CX VIT, séance du 
6 nov. 1893). 


» 
] 
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dont-le type générique reste à définir. Je passerai en revue ces deux 
groupes. } 

» L'espèce principale, Nelumbium protospeciosum Sap., s'écarte à peine 
du N. speciosum Wild. actuel. Tout au plus remarque-t-on le nombre un 
peu moins élevé (21-22 au lieu de 23-24) des nervures rayonnantes des 
feuilles tertiaires, qui mesuraient jusqu’à 45°" d’étendue en diamètre. Mais 
à côté de ce Nelumbium se montre une seconde espèce plus rare et plus 
petite, puisque le diamètre de ses feuilles n’excède pas 20°* environ, le 
nombre des nervures rayonnantes n’étant que de dix-huit. Celte seconde 
espèce, visiblement assimilable au Nelumbium luteum Wild. d'Amérique, 
prendra le nom de N. luteiforme. Ce sont là les ancêtres plus ou moins 
directs des deux seules espèces que renferme le genre dans la nature ac- 
tuelle. Disjointes maintenant, elles auraient été originairement associées 
au sein des eaux tertiaires, dans le midi de l’Europe. 

» En publiant les Nymphéinées du gisement de Manosque (‘}, j'en ai 
signalé six espèces, qui sont : Nymphœa calophylla Sap., N. Nalini Sap., 
N. Ameliana Sap., N. cordala Sap., N. minuta Sap. et Anœctomeria media 
Sap. Il n’existe qu’une feuille du N. minuta Sap.; mais elle est entière et se 
rattache sans effort au N. pyzmæa Ait. de la Mantchourie. De son côté, le 
N. cordata Sap. rappelle les Nymphœæa minor D. C. et biradiata Somm., qui 
ne sont eux-mêmes que des formes ou sous-espèces du type représenté en 
Europe par le N. alba L. 

» Le Nymphœa Ameliana Sap. est maintenant connu par plusieurs feuilles 
de dimension moyenne et suborbiculaires, qui rappellent, par le contour 
et les auricules, le N. blanda Mey., du Brésil. 

» Le Nymphœa Nalini Sap. se distingue par la terminaison en arc sur- 
baissé de ses feuilles, dont les nervures rayonnantes, élancées et multiples, 
se subdivisent, bien avant le bord, à l’aide d’une triple dichotomie. On ne 
saurait marquer aucun rapprochement direct reliant cette forme à l’une de 
celles de l’ordre actuel. A côté d'elle, cependant, vient se placer une forme 
affine, mais qui semble devoir en être distinguée; celle-ci ne serait pas 
sans rapport avec le Nymphæa alba L. var. Sphærocarpa Casp., de la pénin- 
sule Hellénique; ce serait alors le Nymphæa latior Sap. 

» Associé aux précédents, le Nymphæa calophylla Sap. est reconnaissable 
à l'ampleur de ses feuilles, qui mesuraient jusqu’à 3o°® en diamètre, à 


(*) Mémoires de la Société géologique de France, Paléontologie; Mémoire n° 9, 
Recherches sur la vég. du niveau aquit. de Manosque, 1, Nymphéinées, par M. de 
Saporta; Paris, 18g1. 
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leurs nervures rayonnantes élancées, subdivisées-dichotomes bien avant le 
bord, toujours entier; les auricules de la base s’étalent inférieurement, 
séparées l’une de l’autre par un étroit sinus. C’est sur quelques-unes de 
ces feuilles que j'ai observé des traces de parasites, sous l’apparence de ma- 
cules distribuées sans ordre à la surface du limbe : des macules à peu près 
semblables se retrouvent sur les feuilles du Nymphæa alba et se rapportent, 
selon M. Patouillard, qui a bien voulu les examiner, à une Tuberculariée 
du genre Hymenula. C’est au N. calophylla que se rattache sans doute l’em- 
preinte d’un rhizome intégralement conservé, réduit par la compression à 
‘état de mince pellicule. L’organe mesurait une épaisseur de 12° et sa 
surface se trouve occupée par les coussinets foliaires, dont il est facile de 
suivre l'ordonnance et de distinguer les contours. Un lambeau de feuille, 
couché en travers du rhizome et ayant appartenu au N. calophylla, vient à 
l'appui de l'attribution. 

» La présence de l’Anœctomeria media Sap. est basée sur la présence 
des coussinets pétiolaires et de débris de fruits, offrant les caractères de 
ce genre. Les feuilles considérées comme lui ayant appartenu ne sont pas 
rares. Elles sont reconnaissables à leurs auricules plus ou moins diver- 
gentes, à la finesse relative et aux ramifications élancées et plusieurs fois 
répétées de leurs nervures rayonnantes, le long de la marge toujours 
entière. L'existence, auprès de l’une de ces ne d’un coussinet très 

‘nettement caractérisé confirme la vraisemblance de l'attribution. 

» On aurait pu croire à la localisation relative des types de Nymphéacées 
du gisement de Manosque; mais les recherches persévérantes de M. Rousset, 
d’Uzès, dans l’oligocène des environs d’Alais (Gard) ont révélé sur ce point 
un état de choses sensiblement pareil. Seulement, près d’Alais, au lieu de se 
montrer sous forme d'empreintes, les feuilles et les rhizomes de Nymphæa 
se sont fossilisés en relief plein, en ce qui touche les rhizomes ; en demi- 
relief, en ce qui concerne les feuilles, c'est-à-dire avec l'aspect et la saillie 
naturelle des nervures. Les premières de ces feuilles furent décrites par 
moi, sous le nom de N. Dumasit, dans mon mémoire Sur les Organismes 
problématiques ; mais leur dimension médiocre ne me parut pas s’accorder 
avec la grosseur inusitée des rhizomes. Depuis, M. Rousset, poursuivant 
ses recherches, a recueilli de nouvelles feuilles dont l’une est remarquable 
par son ampleur, l’autre plus petite, mais offrant les mêmes caractères de 
contour et de nervation. Il a également rencontré d’autres rhizomes, plus 
minces que les premiers et autrement conformés, qui pourraient bien être 
ceux dont le N. Dumasi représente les feuilles. 

» Ainsi conslituée, avec de larges feuilles entières sur les bords, pourvues 
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de nervures rayonnantes, subdivisées-dichotomes vers le milieu de leur 
parcours, et d’auricules faiblement développées et très obtuses, la nouvelle 
espèce prendra le nom de N. Rousseti. Elle n’est pas sans analogie avec le 
N. calophylla Sap., de Manosque, sans que l’on soit tenté de l'identifier 
avec celui-ci. | 

‘7, En réalité, il faut une attention soutenue pour distinguer les unes 
des autres toutes ces feuilles, différentes, il est vrai, de forme et de dimen- 
sion, mais reproduisant uniformément le même type, caractérisé par le 
bord entier, les auricules séparées jusqu’au centre, les nervures rayon- 
nantes subdivisées par dichotomie. 

» On.n’observe ici ni les dentelures si accusées des Nymphœa pubes- 
cens Wild., thermalis D. C., Lotus L. ou Stellata Welw.; ni les sinuosités 
marginales des Nymphœa gracilis Zucc., Amazonum Mart. et Zucc. et 
capensis Thb.; encore moins le réseau veineux qui se combine avec la pré- 
sence des dentelures chez le N. ampla D. C. (Mexique) ou avec les bords 
entiers chez les Nymphæa versicolor Roxb., cyanea Roxb., odorata Aït., 
Cachemyriana Cambess (!). 

» Les termes de comparaison et les éléments d’assimilation se trouvent 
ainsi tellement atténués et si peu concluants que l’on est amené à croire, 
en dehors de l’affinité signalée plus haut entre les Nymphœa minuta Sap. 
et pygmæa Ait., les Nymphæa cordata Sap. et munor D. C., que les autres 
espèces ont dù, à l'exemple de l’Anœctomeria, se rapporter à des types 
n'ayant plus de descendants” directs, ni même de représentants dans 
l’ordre actuel. Ce qui engagerait à adopter cette manière de voir, c’est la 
découverte récente d’un fruit ayant certainement appartenu à une Nym- 
phéacée et cependant d’une interprétation difficile, puisqu'il s’écarte de 
ceux des Nymphæa, sans concorder avec celui des Nuphar. Les parois 
lisses de ce fruit dénotent effectivement un ovaire n’ayant rien de semi- 
infère, comme chez les Nymphœæa; mais, au lieu de s’atténuer en un col 
s’évasant dans le haut pour donner naissance au disque terminal qui porte 
les stigmates, on voit ici l'ovaire directement surmonté d’un disque à 
moitié détaché et couronné par les stigmates; ces stigmates paraissent 


libres de toute adhérence, s’élevant au-dessus du disque et terminés en 
massue. 


(1) Je remercie M. le professeur Bureau, du Muséum, qui a bien voulu mettre à ma 
disposition de précieux éléments de comparaison, choisis parmi les formes vivantes 


du groupe des Nymphéacées. | 
C. R., 1894, 2° Semestre. (T. CXIX, N° 22.) 118 
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» Ainsi, à côté des Nelumbium qui depuis le milieu des temps tertiaires : 


n'auront plus guère varié, en Europe, lors de l’aquitanien, les Nymphéacées 
auraient compris des types différents de ceux que nous connaissons et des 
formes sans rapport direct avec celles des pays chauds actuels. » 


M. Anrm. GaAuUTIER, en présentant à l’Académie le 1 Volume de la 
2° Édition de son Cours de Chimie minérale, organique et biologique, ajoute : 


« J'ai essayé d’exposer dans ce livre d’une façon claire et concise les 
derniers progrès accomplis en Chimie minérale dans les théories générales 
et dans les faits. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. A. Derprrar soumet au jugement de l’Académie un travail intitulé : 
« Navigation mécanique aérienne, à ailes battantes ». 


(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre DE L’IxsrrucrioN PuBLIQuE ET DES BEaux-Anrs invite 
l’Académie à lui désigner deux candidats pour la chaire de Médecine 
actuellement vacante au Collège de France, par suite du décès de M. Brown- 


Séquard. 
(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


M. S. Jourpanx prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parm 
les candidats à la place de Correspondant, laissée vacante par le décès de 


M. Cotteau. 
(Renvoi à la Section d’Anatomie et Zoologie.) 


M. le SecréraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un volume intitulé : « La circulation de la matière et 
de l'énergie dans l’univers; nouvel essai de Philosophie naturelle, par 
M. Manuel Crespo, traduit de l'édition espagnole de 1890 par M. Maximin 
Deloche. » | 


hd 
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ASTRONOMIE. — Éléments de la planète BE. Note de M. L. Scauznor, 
présentée par M. Tisserand. 


« La planète BE, découverte le 1°* novembre par M. Max Wolf, avait, 
dans les premiers jours, un mouvement exceptionnellement rapide en 
déclinaison, qui semblait dénoter une très grande inclinaison de son 
orbite. 

» Une tentative faite pour déterminer une orbite circulaire approchée 
à l’aide de deux observations de M. Bigourdan, des 4 et 8 novembre, a 
échoué, le problème n’admettant pas, dans le cas actuel, une solution 
réelle. Il aurait fallu, en effet, adopter une valeur du demi-axe de l'orbite, 
inférieure au rayon vecteur de la Terre, pour amener l’accord entre le mou- 
vement diurne, fourni par la troisième loi de Képler, et le mouvement hé- 
liocentrique de la planète. Or, la planète étant en opposition avec le 
Soleil, une telle valeur est impossible. Il m’a fallu recourir au caleul 
d’une orbite parabolique, qui représente parfaitement les trois observa- 
tions mises obligeamment à ma disposition par M. Bigourdan. C’est à leur 
aide seulement que j'ai pu calculer une première orbite elliptique, en 
supposant arbitrairement que, ni l’excentricité, ni l’inclinaison ne seront 
pas par trop considérables. M. Bigourdan m'ayant communiqué une nou- 
velle observation du 16 novembre, je puis maintenant donner des élé- 
ments plus exacts, et cependant toujours incertains. 


Époque, 1894, nov. 4,5 temps moyen de Paris. 


M— 0:38. 


29,9 
FE =Æ 9:99-27,0 
D==bir20 2070 Équin. et écl. moy. 1894,0. 
1 8 2070 
p— "12. 3.46,0 
u — 1302”, 976 


loga — 0,290047 


» L'inclinaison et l’excentricité ne présentent, comme on voit, rien 
d’exceptionnel, mais le mouvement diurne dépasse d'environ 180” les 
-plus grandes valeurs connues de cet élément. Même si les calculs ulté- 
rieurs diminuaient sensiblement cette quantité, la planète BE serait, parmi 
toutes les petites planètes, la plus propre à la détermination de la paral- 
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laxe solaire; sa plus courte distance à l'orbite terrestre semble, en effet, 
ne pas dépasser 0,6 de la distance de la Terre au Soleil. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle comète E. Swift (1894 novem- 
bre 20), faites à l'Observatoire de Paris (équatorial de la tour de l'Ouest); 
par M. G. Biéourpax. Communiquées par M. Tisserand. 


Étoile Comète — Étoile. Nombre 
Date de : de 
1894. comparaison. AR. A Décl. compar. 
o m 8 , LA 
NOV AS EPPRCEr a 5876 BD —11 +o. 8,39 —0.29,7 4:4 
rébers a Id. +0. 9,25 —0.20,2 4:4 
20 DRE a Id. +0.12,21 —0. 0,9 4:4 
Positions des étoiles de comparaison. 
Ascens. droite Déclinaison 
Date moyenne Réduction moyenne Réduction 
1894. Étoiles. 1894,0. au jour. 1894 ,0. au jour. Autorités. 
h in 8 s ° ’ 0 “ 
Nov. 25°. “ala2/31-11,98 "3, 00011-30049 12,09 Rapportée à b 
FN PU MO PE CERTA » + —11.39.38,4 » Munich, (31105) 
Positions apparentes de la comète. 
Ascension 
Date Temps moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1894. de Paris. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
h m s h m s H n 1 n 
NOV 20 6.060102 -31-227078002: 000 lee TI OO UT: FO, SO 
PURE 6.16.22 22.31.23,83 3,705 —11.36. 2,2 0,885 
AD 6.40 190002.37.2070 82; 0071 —11.35.42,9  o,884 


» Remarques. — La comète est très faible (grandeur 13,4). Elle est formée par 
un petit noyau d’aspect bien stellaire, autour duquel on soupçonne un peu de nébu- 


losité dans laquelle on ne parvient à saisir aucun détail. 
» Dans la dernière des trois comparaisons ci-dessus, la comète était en outre très 


voisine de l'étoile 5898 BD — 11°, ce qui gênait considérablement les mesures. 
» L'étoile de comparaison a a été rapportée avec l’équatorial à l'étoile 


b — 5854 BD — 11° 


et par 3.2 comparaisons on a obtenu 


+a—xb: AR—+5m37,97; AD = + 3/43",5 ». 
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ASTRONOMIE. — Sur la distribution des planètes entre Mars et Jupiter. 
Note de M. E. Rocer, présentée par M. Jordan. 


« On ne connaît pas encore toutes les planètes de ce groupe; il n’est 
cependant pas impossible de déterminer dès à présent les principaux ca- 
4 -__ ractères de leur distribution. 
» Pour mettre tout d’abord en évidence certaines relations de symétrie, 
il suffit de construire un diagramme avec les logarithmes hyperboliques 
des distances au Soleil pour abscisses, les ordonnées étant proporlionnelles 
au nombre des planètes pour lesquelles x est compris entre deux limites 


NN 


5 Ô0T Ste A 
très rapprochées x + mn En prenant pour unité de longueur la distance de 


la Terre au Soleil multipliée par c'°! ou 2,75, et en donnant à x et à dx 
les valeurs 


L ba £ 
+= 0, 2 HO) lo DS DD — —) 


» On peut ensuite vérifier que ce diagramme reproduit assez fidèlement 
les principales inflexions de la courbe qui a pour équation 


2i— 1 
1 È a; cos (i— u)ræ 
0,13 


* v=Nix ŸC, ; (im=a;r)2,9), 


2i— 1 ê 
NC ESS (1— u)ræ 
à NE nie 
; a; + a; 


le signe + s'appliquant aux indices extrêmes, le signe — aux deux autres. 
‘ » Dans cette équation, w désigne une inégalité dont la valeur numérique 


Dean i ‘2, 


est toujours comprise entre + _ N le nombre des petites planètes actuel- 
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lement connues (environ 400), a; et C; des constantes qui se déduisent 
des équations suivantes 


sl 
e 

Slts 

PES 
= 

& 

+ lv 

à 

au 

Re 
DL 


La constante G_, doit être prise tantôt avec le signe +, tantôt avec le 


signe —, de telle sorte que l’ordonnée partielle y_, soit toujours positive. 
3i 
» La constante a; se confond presque avec c **, exponentielle qui re- 


présente, à une inégalité périodique près, les distances des planètes au 
Soleil (Comptes rendus, t. CXIV). 

» Aux quatre ordonnées partielles dont la superposition forme l’or- 
donnée intégrale y, correspondent (en négligeant u) : 
A. Un maximum principal, c’est l’origine des coordonnées; 
B. Deux maxima du second ordre, dont les abscisses sont + 0,13; 
C. Six maxima du troisième ordre, ayant pour abscisses 


0,13 


E (1 =T, 978): 


D. Treize maxima du quatrième ordre, aux abscisses 


OMS EI 
7 


+ ET, 21.136). 


» On peut disposer de l'inégalité x de manière à rendre presque nul, 
dans la plus grande étendue du diagramme, l’écart e existant entre l’or- 
donnée y et l’ordonnée du diagramme; mais, pour quelques régions très 


limitées, le rapport " est une fraction notable de l'unité : anomalie que 


j'essayerai d'expliquer tout à l'heure. 

» L’ordonnée du diagramme présente une surélévation remarquable 
dans les régions voisines des points où deux maxima coïncident. Ces points, 
qui ont pour abscisses : 0, +0,04, Æo,13, +o,22, sont comme les 
centres de figure de sept anneaux distincts, séparés par des intervalles où 
les planètes sont beaucoup plus rares, disposition analogue à celle des 
anneaux de Saturne. Les abscisses + 0,13 X 3 marquent la place de deux 
autres anneaux dont les distances au Soleil seraient 1,86 et 4,06. Dans 
ces régions, dont l’une est très rapprochée de Mars, l’autre, de Jupiter, 
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l'observation n’a signalé jusqu'ici que trois planètes, appartenant toutes à 
l’anneau le plus éloigné (D = 3,94 ; 3,95 ; 4,26). 

» La formule précédente se fonde sur les hypothèses cosmogoniques 
que j'ai exposées dans une Communication antérieure (Comptes rendus, 
t. CXVI), et les confirme dans la mesure où elle s'accorde avec les obser- 
vations. 

» J’admets que le Soleil(S, ouS) gravite, avec d’autres soleils du même 
(EE OPERA TS PS autour d’un astre central C, et que toutes les 
trajectoires, elliptiques et homofocales, appartiennent à un même plan. 

» J’établis entre les moyens mouvements 7_,, 7%, R,, n3, nr, la relation 


n= (221). 
» Le rapport LS diffère très peu de ;; j'étends, par extrapolation, cette 


loi approchée aux valeurs entières de : comprises en dehors des limites 
(—1,3). 

» De même que les grandes marées terrestres correspondent aux con- 
jonctions des trois astres intéressés, les époques les plus favorables à 
l’exagération des protubérances solaires, et, par suite, à la formation des 
planètes, doivent être celles où le Soleil se trouve, par rapport à l’astre 
central, en conjonction avec l’un des soleils S,. » 


MÉCANIQUE. — Sur le mouvement d’un corps solide ('). Note 
de M. G. Raœnies, présentée par M. Appell. 


« 4. Une courbe quelconque liée à un corps solide en mouvement n’a 
généralement pas d’enveloppe. Toute courbe qui possède cette propriété 
peut être regardée comme la trajectoire relative d’un point dont la vitesse 
relative est portée par la même droite que la vitesse d'entrainement. Cela 
s'exprime par les équations 


dx d dz 
QG) D =E+gs—ry), (nt ps), D = AE +py —q»). 


Dans ces formules, x, y, z sont les coordonnées relatives du point mobile 
considéré, p, q, r les composantes de la rotation, et Ë, n, les composantes 


(2) J'ai donné les deux propositions qui vont suivre dans mes Leçons de Cinéma- 


| tique. 
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de la vitesse de l’origine du trièdre mobile. Enfin à est une fonction 
quelconque. 

» Pourx=— 1, les équations (1) définissent les courbes du corps qui 
glissent sur des points fixes. Ces équations sont alors celles qu'il faut 
intégrer pour passer des quantités p, q, r, Ë, n, ( au mouvement fini et 
continu lui-même. M. Darboux a, comme on sait, ramené ce problème à 
l'intégration d’une équation de Riccati, suivie de quadratures (Leçons sur 
la Géométrie, t. I, p. 22). 

» Les raisonnements de M. Darboux s'appliquent aux équations (1), et 
l'équation de Riccati correspondante s’écrit 
(2) Po ALÈE ire à LEE. 

» Seulement, comme est une fonction quelconque du temps, on pourra 
disposer de à de façon à connaître à priori une solution de l’équation (2). 
Alors, on achèvera l'intégration de (2) et, par suite, tout le problème par 
des quadratures. 

» Ainsi, bien que le mouvement fini exige la solution d’une équation 
de Riccati irréductible, correspondant àx = — 1, cependant, 1! suffira de 
quadratures pour déterminer les courbes du corps qui ont une enveloppe. 

» 2. Considérons actuellement la surface réglée mobile R,, qui, dans 
le mouvement, se raccorde constamment avec une surface réglée fixe R;, 
tout en glissant le long de la génératrice de contact; roulement que Reuleaux, 
dans sa Cinématque, appelle viration. Supposons que l’on substitue à la 
surface fixe R; une autre surface R’,, sur laquelle doit virer la surface R, 
de telle façon toutefois que le pas h du mouvement hélicoïdal instantané 
demeure à chaque instant la même fonction du temps. Dans ces conditions, 
les courbes liées à R,, qui ont une enveloppe demeurent les mêmes, quelle que 
soit la surface réglée R'.. : 

» Par exemple, si À — 0, la surface R,, roule sans glisser sur R;, auquel 
cas R,, et R, sont applicables, comme on sait. Si l’on substitue à R; une 
autre surface R'; également applicable sur R,,, les courbes liées à R,, qui 
ont une enveloppe sont les mêmes dans les deux cas. Un cas simple est 
aisé à vérifier directement, c’est celui des surfaces développables. Si l’on 
fait rouler une développable sur un plan, les courbes qui, dans ce mouve- 
ment, ont une enveloppe sont aussi celles qui ont une enveloppe quand on 
fait rouler sans glissement la surface considérée sur une autre dévelop- 


pable. 


r.. 
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» Revenons au cas général; si l’on a construit un équipage formé ou en- 
gendré par ces courbes à enveloppes, et lié à la surface R,, qui jouera le 
rôle de surface primitive, cet équipage pourra servir indifféremment pour 
guider soit le roulement de R,, sur R;, soit celui de R,, sur R?. Ce théo- 
rème pourrait donc avoir une application pratique. 

» 3. Je profite de cette occasion pour rectifier la fin d’une Note publiée 
au tome CXIV des Comptes rendus, page 729. Une inadvertance m'a fait 
écrire transformation de Laplace au lieu de transformation de M. Moutard ; 
la formule qui suit doit être modifiée en conséquence. » 


MÉCANIQUE. — Sur une application du principe des aires. 
Note de M. L. Lecornu, présentée par M. Appell. 


« L'Académie me permettra peut-être de revenir un instant sur la ques- 
tion, récemment débattue devant elle, des mouvements par lesquels un 
animal, abandonné dans l’espace sans impulsion initiale, parvient à se 
retourner complètement. Je désire faire voir que ce résultat peut être ob- 
tenu sans modifier, à aucun instant, la forme extérieure non plus que les 
moments d'inertie, et que, par exemple, un ophidien dont l’axe serait assu- 
jetti à conserver une figure invariable n’aurait théoriquement aucune diffi- 
culté à effectuer une inversion analogue à celle du chat. La démonstration 
s’appuiera sur le lemme suivant, facile à vérifier : 

» Stune aire plane S, ayant par rapport à son centre de gravité C un rayon 
de gyration K, tourne autour de C avec une vitesse w, et si, en même temps, 
la ligne OC, de longueur constante a, 1ssue d’un point fixe O, du plan, tourne 
en sens contraire autour de O avec une vitesse o, On peut faire en sorte que la 
somme des aires décrites par les rayons vecteurs joignant le point O aux divers 


éléments de S soit nulle à chaque instant : il suffit pour cela de poser la relation 
2 4 F £ ‘ 

= = 1 +. La rotation deS s'effectue alors avec la vitesse angulaire absolue 

Li 


w — 9, C'est-à-dire : ® : c'est ce que l’on peut appeler la vitesse de retour- 
nement. 

» Cela posé, considérons un cercle de rayon invariable dont le plan 
reste perpendiculaire à une droite fixe D et dont le centre décrit un arc de 
courbe AB tracé sur un cylindre de rayon a ayant pour axe D, Si l’arc AB 
admet comme plan de symétrie une section droite du cylindre, le centre 
de gravité G du volume homogène V, engendré par le cercle, est situé 


C. R., 1894, 2° Semestre. (T. CXIX, N° 22.) 119 


( 900 ) Pr 
dans ce plan. On peut, en outre, d’une infinité de manières, s'arranger 
pour qu'il se trouve sur l'axe du cylindre : cela aura lieu, par exemple, si 
chacune des moitiés de l’arc AB, parcourue en s’éloignant du point milieu, 
fait exactement une fois lé tour du cylindre et rencontre une génératrice 
quelconque sous le même angle que la génératrice diamétralement opposée. 
Imaginons maintenant que le volume V tourne autour de l’axe D avec une 
vitesse angulaire © et que, en même temps, chaque section circulaire 
tourne en sens contraire, autour de son centre, avec une vitesse angu- 
laire w. Si K désigne le rayon de gyration du cercle et si la relation 
K2 
plan perpendiculaire à l’axe, par les rayons vecteurs joignant le centre de 
gravité G à tous les éléments du volume, est nulle à chaque instant en vertu 
du lemme. D'autre part, la somme des aires est nulle également en projec- 
tion sur tout plan parallèle à l'axe : cela résulte immédiatement de la sy- 
métrie supposée. - 

» Rien n'empêche donc des forces purement intérieures de donner 
naissance à ce genre de mouvement : il suffit qu’elles agissent de manière 
à déformer progressivement, suivant une loi aisée à calculer, les fbres 
arbitrairement tracées, à l'instant initial, à la surface et à l’intérieur du 
volume. La rotation autour de l’axe, sans déformation apparente de la sur- 
face, résultera nécessairement de ce travail intérieur. Il est bon de remar- 
quer que la figure extérieure diffère, aussi peu qu’on le veut, de celle 
d’un cylindre droit; car rien ne limite la petitesse du rayon a du cylindre, 


La) r enr . , . . . 
— = 1 + = est vérifiée, la somme des aires décrites, en projection sur un 
de 


sur lequel est enroulée la ligne AB; mais plus le rapport est petit, plus 


lente devient la vitesse de retournement correspondant à une vitesse de 
rotation déterminée. 

» Un exemple encore plus simple de retournement dû à des forces 
intérieures serait fourni par un serpent, qui se tiendrait courbé dans un 
plan en forme de tore et dont les sections transversales tourneraient, cha- 
cune dans son plan, avec la même vitesse angulaire. Le théorème des aires 
serait manifestement respecté, et non seulement la figure extérieure serait 
permanente, mais encore elle paraîtrait immobile dans l’espace, tandis que 
le dos viendrait prendre la place du ventre et réciproquement. Il n’est pas 
impossible que des procédés de ce genre soient utilisés par certains ani- 
maux aquatiques. » 


( 907 ) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équauons fonctionnelles. 
Note de M. Leau, présentée par M. Appell. 


« Soient les substitutions 


RO DL) et D = Psi(di + dn), nr AO NE) 
CHEN ni) 


où les fonctions +,;, holomorphes au point a, a,...a,, se réduisent à a, 
pOur æ, = @, ... Æn = An, OÙ, de plus, les fonctions +, ; se réduisent à à, 
pour æ, — a,; et soit +0 le résultat de la substitution de 2... x à æ,...æ, 
dans une fonction z. 

» Soit, d’autre part, le système 


d'u, d'iu3 dm 
I —® D sd 4 2 — 
( ) dx: 47 dx» 2 , Oxim m3 
où les quantités ® désignent des fonctions des variables x;, des quantités 
(Jp) 
ui, He 


date 4; ie << P} ) 
> 


0x On0xEr +... +aSr; 


date, U; (j) 
CETTE (a RÉCIT E an Ti); 
t parcourant les valeurs 1, 2, ..., m et J les valeurs 1, 2, ...,p. 
» On peut étendre à un tel système, de la manière suivante, le théorème 
fondamental des équations aux dérivées partielles. 


» Si 

dY:; . 

Pa en J=1»:2,...,pP 
0æ: La. Lan $ — 2 3 n s 

0, ee , 

des : , , 
= er Col 
0Xx NE PL Emo ( 


: (J) 
5 + 2 4 Ÿ (J) LS Lier VRP ARS EEE € Dar A a 
si les quantités æ;, u;, uÿ, — an” (on. ) > étant re 


gardées lcomme des variables indépendantes, pour le système x; = a;, 
u; = uW == b;, 


d'Ht + On u; dAtee+dy y, \() # 
0x... dam dan... Our GARDE (oui Het Gr Ti) 


dater, ü; FE ie Poe ) 
? 
Lé 


dx, . 0x4 mere CARE CE C7 à 


dat dite +o; u; (Tr ü; 
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les fonctions ® sont holomorphes, il existe un système de fonctions u,, 
Ua, Um et un seul, vérifiant le système (1), holomorphes au voisinage du 


point tri ya. mn, etlellesqued'omalit 
du; À 
u; =; > =, WS our HER E 

ë Vis da; UP ; P nl 
pourvu que les fonctions d,, d;,, ..…., d;,.., soient des fonctions de x,, ….. 
æ, régulières au voisinage du point a, ..….,.a,, et telles que l’on ait 

Ate +, dy. 

L. — b. Gr A PP Jour ES EN 0 s PA EN LE DE) 
MT too Gr r one cer oPes RRPANL at PAUDIROE Er 


ALGÈBRE. — Sur un théorème de M. Bertrand. Note de M. Carraw, 
présentée par M. Picard. 


« Il existe un certain nombre de démonstrations du célèbre théorème 
de M. Bertrand : 

» Si une fonction rationnelle de n lettres prend plus de deux valeurs distinctes 
par l’ensemble des substitutions effectuées sur ces n lettres, elle en prend au 

moins n, sauf toutefois dans le cas n = 4. 

» On n’a pas encore, je crois, remarqué que ce théorème dérive immé- 
diatement de ce fait que le groupe symétrique de n lettres n’admet, dans le cas 
où n est différent de 4, d'autre sous-groupe invariant que le groupe alterneé, 
proposition qui se démontre d’ailleurs par des procédés tout à fait élémen- 
taires. 

» Il suffit d'observer en-effet que si une fonction rationnelle F de z lettres 
prend p valeurs distinctes lorsqu'on effectue sur ces n lettres les substitu- 
Lions d’un groupe G, ces p valeurs sont échangées entre elles par un groupe 
T nécessairement éransuif et isomorphe au groupe G.. I’ordre de ce groupe 
Test donc à la fois un multiple de p et un diviseur dep! 

» En particulier, si G est le groupe symétrique, l’ordre de tout groupe 
T'isomorphe à Gne peut avoir que l’une des valeurs 2! et 2. Dans le premier 
cas, n! ne peut diviser p! que si p est au moins égal à n; dans le second 
cas, 2 ne peut être un multiple de p que si p est égal à 2. Donc toute fonc- 
tion rationnelle de z lettres qui prend plus de deux valeurs par les substi- 
tutions du groupe symétrique en prend au moins 7. 

» Le fait que le groupe alterné est simple, toujours si » est différent de 
4, montre que toute fonction rationnelle non alternée de n lettres prend au 
moins n valeurs par les subtitutions du groupe alternée. » 


a: | 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Réclamation relative àune Note précédente de 
M. P. Stäckel, sur des problèmes de Dynamique dont les equations différen- 
tielles admettent une transformation infinitésimale. Extrait d’une Lettre 
de M. Orro Sraupe à M. le Secrétaire perpétuel. 


« Université de Rostock (Mecklembourg) . 


» Les Comptes rendus de la séance du 17 septembre 1894 contiennent 
deux théorèmes, communiqués par M. P. Stäckel. Je prends la liberté de 
faire observer à l’Académie que ces deux théorèmes ont été publiés par 
moi pour deux variables le 17 octobre 1892 (voir les Berichte der Kgl. 
Sächsischen Gesellschaft der Wissenschaften zu Leipzig, 1892, p. 435 et 438) 
et pour trois variables le 31 mai 1893 (loc. cit., 1893, p. 518) et que la 
Communication de M. Stäckel ne contient qu’une extension de mes théo- 
rèmes de deux et trois à » variables. J’ai l'honneur de joindre les deux pu- 
blications citées à là présente Note. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la tempête du 12 novembre 1894. 
Note de M. Arrrep AxGor, présentée par M. Mascart. 


« Le 12 novembre 1894, une tempête d’une violence extraordinaire a 
sévi sur Paris et sur tout le nord-ouest de la France. Le centre de la dépres- 
sion, qui se trouvait aux îles Scilly à 7" du matin, passe à Cherbourg à 6" 
du soir, puis remonte par le Pas-de-Calais et la mer du Nord; il arrive sur 
le Danemark le 13 à 7" du matin. Le centre a traversé ainsi toute la Manche 
suivant une route plus méridionale que de coutume, ce qui explique la 
force exceptionnelle du vent dans le nord dela France. Une autre tempête, 
plus violente encore dans son ensemble, avait été observée le 17 no- 
vembre 1893; mais comme son centre avait passé beaucoup plus au nord, 
sur l'Écosse, le vent avait été moins fort à Paris que cette année. 

» Au Bureau météorologique, le baromètre a été très bas de 17" à 19h; ül 
est difficile de donner l’heure exacte du minimum, car le mercure était en 
oscillations perpétuelles, phénomène ordinaire pendant les grandes tem- 
pêtes sur les montagnes, mais beaucoup plus rare à Paris, L’amplitude de 
ces oscillations a dépassé plusieurs fois 07, 7. 

» La vitesse du vent au sommet de la tour Eiffel a été la plus grande 
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vers 18"13% et 18/18"; à ces deux moments, le vent parcourait une 
distance de 5" en un peu moins de deux minutes, soit 42" par seconde ; 
J'ai pointé, à deux reprises, une distance de 100® parcourue en 2°, 2, soit 
45" par seconde ; dans ces conditions, il est probable que la vitesse maximum 
instantanée des rafales a dù atteindre au moins 50. 

» On trouvera dans le Tableau suivant, pour chaque heure, la vitesse 
moyenne du vent en kilomètres au Bureau météorologique et à la tour 
Eiffel, et, pour cette dernière station seulement, la vitesse en kilomètres 
de la composante verticale du vent, l'inclinaison moyenne du vent sur 
l'horizon, déduite du rapport des deux vitesses horizontale et verticale, et 
la direction du vent : 


Tour Eiffel. 
Bureau A  — 
« météorologique. Vitesse 
Vitesse Vitesse de la Inclinaison Direction 
Le 12 novembre. du vent. du vent. comp. verticale. du vent. du vent. 
km km km o 

Demmidian3h nr #37 7 66 91 7,9 s 
DEP GT LIEU TE 9 68 8,5 7,I sisw 
De’rara be. Je UTR + 27 83 10,9 7, ssw 
De TO ART OP ne Reese 18 93 12,6 7,7 SSW 
Der TENTE 29 110 16,2 8,4 sisw 
De ranmsh£ tete AS ER 36 118 18,0 8,7 sisw 
Des robes #2. : 42 122 18,3 8,5 ssW 
Derroba ao ERRE 4o 121 17,8 8,4 ssw 
Me 20H TE CEE 42 TT 15,4 7,9 swis 
Dé art a one 2e ete 4o 99 10, (Et sw 
Détsoui ss 30 102 519 ER sw 
De 23b à minuit. .....:. =11128 87 2,8 1,8 SWEW 
De minuit à 1* (le 13)... 25 72 1,9 Lo WSsW 
Dentaon(lers)e ss 271 63 1,9 1,6 WSW 


» Ces.nombres, obtenus dans une position qui est soustraite aux pertur- 
bations que l’on peut craindre dans le voisinage du sol, donnent des ren- 
seignements précis sur le mouvement de l'air autour d’une dépression 
barométrique. Rappelons que, dans le cas présent, la station était située à 
droite de la trajectoire du centre et à une plus courte distance d’environ 
2QOÔë, 

» 1° À aucun moment, soit avant, soit après le passage du centre à’sa 
plus courte distance de la station, la direction du vent observée ne peut 
être représentée par un mouvement circulaire autour du centre de la 
tempête; celte direction possède constamment une composante centripète 
très notable. 
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» 2° Pendant toute la durée de la tempête, le vent a présenté une compo- 
sante verticale bien nette, dirigée de bas en haut. L’inclinaison du vent sur 
l'horizontale, maximum au moment où le centre de la tempête est le plus 
rapproché, est très grande encore et presque la même dans la portion 
antérieure du tourbillon. Elle devient très faible au contraire à une certaine 
distance dans la partie postérieure. 

» 3° Dans la moitié antérieure du tourbillon, la composante verticale 
du vent est constamment ascendante, sans aucune alternance de vents 
descendants. Il en est encore de même dans les premières parties de la 
moitié postérieure; mais, dans les parties plus éloignées on observe de 
fréquentes alternatives de mouvements ascendants et descendants, les 
premiers l’emportant toutefois sur les seconds. La vitesse absolue de ces 
mouvements verticaux est du reste très faible en comparaison de la vitesse 
horizontale, de sorte que, tout à fait à l’arrière de la dépression, le vent 
est à peu près exactement horizontal. 

» D’autres tempêtes observées antérieurementavaient donné des résul- 
tats analogues, mais qui se rapportent tous également à la partie du tour- 
billon située à droite de la trajectoire. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le passage de l'acide propionique à l'acide lactique. 
Note de M. Fernanp Gaup. (Extrait.) 


« …. En opérant sur une masse de liquide assez considérable (5008", 
contenant bof" d’alcool propylique, répartis en une vingtaine de tubes) et 
chauffant à 240° pendant deux cents heures avec la liqueur de Fehling, j'ai 
retiré 4# environ d’un premier acide et 35,50 d’un second, répondant 
tous deux sensiblement à la formule C*H°O*. L’essai cryoscopique a 
donné 88-89 pour poids moléculaire. L'étude des propriétés chimiques à 
permis d'identifier le premier acide à l’acide éthylidénolactique, et le 
second à l’acide lactique ordinaire. 

» Cétte transformation de l’acide propionique en acide lactique, créant 
d’un groupe hydrocarboné une fonction alcoolique, n’a rien qui doive bien 
surprendre. On savait déjà que l’acide acétique, homologue inférieur de 
l'acide propionique, peut échanger son groupe méthyle contre un noyau 
alcoolique, et donner de l’acide glycolique par saponification aqueuse de 
son sel de cuivre. Cette réaction dégage près de + 47 calories et se pro- 
duit seulement en solutions très concentrées (4o pour 100). Dès qu'il y a 
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dilution, l'accroissement de masse des liquides dissémine cette quantité de 
chaleur et rend possible une seconde réaction produisant encore + 90 ca- 
lories dans ces conditions défavorables. L’acétate de cuivre se décompose 
en oxydule, CO? et acide acétique, une molécule d’acide se trouvant dis- 
sociée. , 

» Dans le cas présent, la formation d’acide lactique à partir de l’acide 
propionique dégage + 1 calorie, calculée d’après l'équation 


2[(C'H° 0?) Cu] + 2H°0 = Cu? + 2(C'H°0°) + 2(CH°02). 
» La seule autre réaction qu’il soit permis de supposer possible 
2 [(C*HFO®)? Cu] + 2H20 = 2CuO + 4(C'H°O!) 


est endothermique et absorbe — 8,4 calories. 

» En vertu du principe du travail maximum, la première réaction se 
produira dans tous les cas où aucun autre agent que la chaleur n’inter- 
viendra. 

» Il est facile de se rendre compte de ce fait : il suffit de chauffer à 
180°-200° du propionate de cuivre avec un excès d’eau. Au bout de cin- 
quante à soixante heures, on trouve dans les tubes du cuivre métal cris- 
tallisé, de petites quantités d’oxyde cuivreux, de l’acide propionique et de 
l'acide lactique dissous dans l’eau avec un excès de propionate non dé- 
composé. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur tes éthers-sels dérivés de l'alcool amylique’ actif. 
Note de MM. Pu.-A. Guye et L. Cnavanne, présentée par M. Friedel. 


« Dans une Note antérieure (!) nous avons attiré l’attention sur le fait 
que le pouvoir rotatoire des éthers de l’acide valérique et de l’acide gly- 
cérique passe par une valeur maxima pour reprendre des valeurs décrois- 
santes à mesure que l’on considère des termes plus élevés dans chaque 
série, résultat qui confirme une des conséquences possibles de la formule 
du produit d’asymétrie (?). 

» Depuis cette publication, MM. Frankland et Mac Gregor ont purifié 
les éthers-sels de l’acide glycérique avec plus de soin qu'ils ne l’avaient 


(1) Guyz et Caavanne, Comptes rendus, t. CXVI, p. 1454. 
(2) Guxe, Comptes rendus, t CXNI, p. 1451. 


ne 
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fait et préparé quelques nouveaux éthers du même acide (‘). De leurs 
recherches résulte que le maximum correspond à l’éther butylique (et non 
plus à l’éther propylique), mais ne peut cependant faire l’objet d’aucun 
doute. 

» De notre côté, nous avons achevé l'étude des éthers-sels de l'alcool 
amylique actif primaire (?), étude dont nous présentons aujourd’hui les 
principaux résultats. 

» Les éthers-sels que nous avons préparés au moyen de l'alcool actif de 
la maison G. Claudon [(x), — — 4,40] dérivent tous des acides saturés 
C*H?*0? de la série normale; cette condition est nécessaire pour la 
comparabilité des résultats. Nous avons cru bien faire de pousser l’étude 
de ces éthers jusqu'aux termes élevés représentés par le palmitate et le 
stéarate d’amyle. C'était, en effet, le seul moyen de s’assurer : 1° que 
le pouvoir rotatoire passe par un seul maximum, ainsi que le fait pré- 
voir la formule du produit d’asymétrie dans le cas des éthers-sels amy- 
liques, et 2° que les termes les plus élevés restent tous dextrogyres, sans 
qu'aucun d’eux redevienne lévogyre, ainsi qu’on serait en droit de le sup- 
poser en prolongeant la première partie de la courbe descendante qui fi- 
gure les pouvoirs rotatoires décroissants. À ce double point de vue les 
résultats de nos nouvelles recherches, consignés dans le Tableau ci-des- 
sous, confirment en tous points les considérations théoriques développées 


antérieurement. | 
Température Données polarimétriques. Produit 
d’ébullition. Densités RE ——— Rotation d'asymétrie. 
Éthers. Formules. H=—727 (moyenne). à 21°-24°. Œp+ L. spécifique [@]n. P>x<106, 
Formiate d’amyle....... C‘H:* O0? 120-122 0,889 + 3,54 2 + 2,01 332 
Acétate d’amyle........ CH“ O0: 138-139 0,872 + 4,42 2 + 2,53 374 
Propionate d’amyle..... CH 0: 156-158 . 0,869 —+ 4,69 2 + 2,71 373 
Butyrate n. d’amyle.... C’H:*0: 173-176 0,862 + 2,37 1 + 2,69 351 
Valérate n. d’amyle..... Cr/4%00? 193-197 0,860 + 2,16 1 + 2,02 327 
Caproate n. d'amyle....  C'"H#0O* 212-114 0,859 + 1,03 0,5 + 2,40 289 
Heptylate n. d'amyle...  CH:0* 232-235 0,861 + 0,99 0,5 + 2,21 258 
Caprylate 7. d’amyle...  C'H%0* 250-253 0,860 + 0,90 0,2 + 2,10 229 
Nonylate n. d’amyle.... C'“H*0: 262-265 0,867 + 0,84 0,5 + 1,95 204 
 Laurate ». d’amyle..... CH 0: 305-308 0,859 +o,67 0,5 + 1,56 144 
Température fusion. 
Palmitate 7. d’amyle...  C#H#O* 9,5 0,854 + 2,19 2 + 1,45 93,5 
Stéarate n. d’amyle.....  CH#0O: 20-21 0,855 + 1,09 1 + 


1,27 76,7 


(2) FrankLanD et Mac GreGor, Journ. of Chem. Soc., p. 1410; 1803. 
(2) Nos premières données, sur ce sujet, ont été insérées au Bull. Soc. Chim., 
3° série, t. IX, p. 404. 
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» En regard des pouvoirs rotaloires spécifiques, nous avons inscrit les 
valeurs du produit d’asymétrie, calculées par la formule simplifiée 


(a—b)(a—c)(a—d)(b—c)(b—d)(c d). 


He (a+ b+c+d) 


» Les valeurs de [«], et de P passent par un maximum qui correspond 
au propionate d’amyle pour les premièreset à l’acétate d’amyle pour les se- 
condes. La formule dont nous avons fait usage est donc insuffisante pour 
déterminer @ priori la position tout à fait exacte du maximum ; mais elle en 
fait cependant prévoir l’existence, point qui nous semble très important. 

» Les limites de cette publication ne nous permettent pas de relater le 
détail des observations faites en préparant et étudiant ces douze éthers 
amyliques. Nous désirons cependant présenter dès maintenant quelques 
remarques. 

» Lorsqu'on prépare les éthers-sels de l’alcool amylique (surtout les 
éthers inférieurs à points d’ébullition peu élevés) par éthérification d’un 
mélange d’acide et d'alcool, on éprouve une sérieuse difficulté à enlever 
les dernières traces d’alcool amylique non éthérifié; plusieurs distillations 
fractionnées, menées avec Le plus grand soin, ne conduisent pas au résul- 
lat cherché; nous avons remarqué que l’on pouvait employer dans ce but, 
et sans le moindre inconvénient, l’anhydride phosphorique recommandé 
par M. S. Young (!); on enlève ainsi les dernières traces d’alcool amy- 
lique; c’est le seul moyen d’obtenir ces éthers amyliques avec un pouvoir 
rotatoire bien constant et toujours le même. 

» Nous avons saponifé; dans des conditions aussi identiques que possible, 
deux de ces éthers, le formiate et le palmitate d’amyle. Aux erreurs d’ex- 
périences près, l'alcool amylique régénéré présentait dans l’un et l’autre 
cas le même degré d’activité que l'alcool primitivement employé. 

» Ce résultat répond à deux objections qu’on peut faire à nos mesures 
polarimétriques : 

» 1° L'alcool amylique employé étant en réalité un mélange d’alcool 
actif et inactif, il se pourrait que l’un des deux alcools ne s’éthérifiàt pas 
avec la même vitesse, en-présence d’un acide volatil comme l’acide for- 
mique ou d’un acide à point d'ébullition très élevé comme l'acide palmi- 
tique. Dans ce cas le passage de [«], par un maximum pourrait fort bien 


(1) S. YouxG et Taowas, Journ. of chem. Soc.; 1894. 
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être fortuit ('). Notre expérience de saponification montre qu’il n’en est 
rien. Les observations de M. Menchoutkine (?) sur la vitesse unique d'éthé- 
rification des alcools primaires avec les acides gras de la série normale per- 
mettaient de prévoir ce résultat; de même aussi celles de M. Freundler (#), 
confirmées par M. Simon (*}, sur l'impossibilité de dédoubler des racé- 
miques par simple éthérification. 

» 2° En admettant même qu'il n’y ait aucune différence dans l’éthérifi- 
cation des termes inférieurs et supérieurs de la série, leur purification par 
distillation fractionnée pourrait provoquer une racémisation partielle, 
d’autant plus prononcée que la température d’ébullition est elle-même plus 
élevée; dans ce cas le maximum de [x], pourrait être le résultat d’une cir- 
constance fortuite (*). Les expériences de saponification effectuées sur le 
formiate et le palmitate d’amyle prouvent que cette cause d’erreur n’est pas 
à craindre (°). » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le chlore, dit organique, de la sécrétion gastrique. 
Note de M. H. Lescœur, présentée par M. Troost. 


« On connait depuis longtemps l'existence, dans le suc gastrique, de 
chlorures métalliques et d’acide chlorydrique libre. M. Ch. Richet a, de 
plus, signalé dans ces sécrétions, des combinaisons organiques chlorées, 
et MM. Hayem et Winter ont donné une méthode pour apprécier la quan- 
tité de ce chlore organique (). 

» Pour l’analyse du suc gastrique, ils opèrent simultanément sur trois 
prises d’échantillon a, b, c; a, calciné en présence de carbonate de soude, 
donne le chlore total; b, évaporé d’abord à 100°, puis additionné de car- 
bonate de soude et calciné, donne, par différence, l'acide chlorhydrique 
libre a-b; c, calciné sans l’addition d’alcali, donne les chlorures métal- 
liques et, par différence, le chlore organique b-c. L’acide chlorhydrique 


(!) Cette objection a été formulée par MM. Frankland et Mac Gregor (loc. cét.). 
(2) MencRoUTKINE, Handbuch d. org. Chem. de Beilstein, 3° édition, t. I, p. 218. 

(3) Freunpzer, Thèse, p. 16. Paris, 1894. 

(*) Simon, Bull. Soc. chim., (3), t. XI, p. 767. 5 

(5) Cette objection a été énoncée par M. Van’t Hoff (Lagerung der Atome im 
Räüume, p. 118, 1894). 

(5) Genève, laboratoire de Chimie de l’Université. 

(7) Haven et Winrer, Du Chimisme stomacal. Paris, Masson ; 1891. 
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et le chlore organique sont ainsi obtenus indirectement. Nous avons indi- 
qué, en 1892, les inconvénients de cette méthode et proposé, en collabo- 
ration avec M. le D' Malibran (*), une disposition permettant de recueillir 
les produits chlorés et de les titrer directement. 


» Notre appareil se compose d’un petit ballon B fermé par un bouchon à deux 
trous pour laisser passer un thermomètre t, et un tube de verre a, descendant tous 
deux à peu de distance du fond. 


- 


» Le ballon porte une tubulure latérale f qui le relie par un caoutchouc avec le 
flacon barboteur F. Celui-ci communique avec un aspirateur ou une trompe, qui dé- 
termine le passage d’un courant d’air entrant en a, circulant dans le ballon B et venant 
enfin barboter dans le flacon F, où se condensent les produits volatils entraînés. Le 
ballon est chauffé à la température convenable par un bain-marie ou un petit bain de 
sable. Rien n'empêche de fractionner l'opération, notamment de recueillir d’abord 
les produits volatils à 100°, puis les produits de la carbonisation, pour rendre les ré- 
sultats comparables à ceux de MM. Hayem et Winter, 


Un certain nombre d'essais, faits comparativementipar les deux pro- 
cédés, ont montré : 

» 1° En ce qui concerne l'acide chlorhydrique libre, que les deux mé- 
thodes s'accordent à la condition de ne point dépasser 100° de Ps et 
d'autre; 

» 2° En ce qui concerne le chlore dit organique, qu'il y a généralement 
avec l’appareïl en verre un déficit de chlore (compensé par un excès des 
chlorures fixes demeurant dans le charbon). Cependant, en poussant la 
température à 200° et au-dessus, l'accord tend à s'établir. 


(*) Lescœur et Marisran, Recherche et séparation de l'acide chlorhydrique libre 
(Bulletin médical du Nord; 1892). 
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» On trouve la cause de ce désaccord en fractionnant les produits chlorés 
qui se volatilisent dans cette phase de l’opération. 


» Au-dessous de 130° on recueille de l’acide chlorhydrique pur, correspondant sans 
doute à la dissociation de composés peu stables formés par l’acide chlorhydrique. Au- 
dessus de 130°, le produit condensé, qui est souvent neutre ou alcalin, renferme ordi- 
nairement du chlorhydrate d’ammoniaque (qui exige une température élevée pour 
être entraîné en totalité). 

» Ce composé provient, en partie au moins, d’une réaction pyrogénée entre le 
chlorure de sodium et les albuminoïdes. Ainsi, dans une digestion contenant (eau, 1008; 
peptone, 38,2; Na CI, 0,234), il a disparu dans la distillation 08,054 de Na CI et l’on 
a trouvé dans les produits volatilisés 08,045 de chlorhydrate d’ammoniaque. 


» {1 y a donc, dans le chlore organique de MM. Hayem et Winter, deux 
portions. L’une correspond à des composés neutres, tels que le chlorhy- 
drate d’ammoniaque, formés, en partie au moins, aux dépens du chlorure 
de sodium par une réaction pyrogénée, et constitue une donnée artificielle. 
L'autre partie correspond à de l’acide chlorhydrique rendu libre par 
l’action de la chaleur, à une température peu supérieure, en général, à 
100°. 

» Ces deux portions de l'acide chlorhydrique non seulement se distin- 
guent difficilement entre elles, les températures auxquelles elles devien- 
nent libres se confondant presque, mais leurs proportions respectives 
changent rapidement dans l'intervalle des opérations d’analyse. 

» Ainsi nous avons trouvé : 


Suc gastrique n° 1. Suc gastrique n° 2. 

= EE 

H CI faiblement H CI faiblement 
H CI libre. combiné. H CI libre. combiné. 
Au moment de la remise.... O0 DSON 010 0,820 1,000 
INDIE TOURS EPS PE 0,110 2,90 . 0,500 19901 
Après 48 heures........... 0,347 1,450 


» On voit que, en dehors de toute action stomacale, l'acide chlorhy- 
drique libre diminue et tend à disparaître dans les sécrétions tardivement 
examinées. 


» En résumé, le chlore dégagé du suc gastrique par la chaleur, à l’état 
d’acide chlorhydrique, évalué en bloc, est susceptible de mesures précises 
et paraît avoir une signification physiologique simple. Mais la distinction 
entre l'acide chlorhydrique libre et l’acide chlorhydrique faiblement com- 
biné et surtout la notion de chlore organique sont loin d'avoir la même 
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simplicité, Il y aura lieu, pour l'application clinique, à préciser ces don- 
nées. 

» On remarquera que la notion du chlore organique, un moment intro- 
duite dans la chimie de l’urine par l'application à son analyse de la mé- 
thode de MM. Hayem et Winter (!), a dü disparaitre devant les expériences 
plus précises de MM. Petit et Terrat (?). » 


CHIMIE ANIMALE. — Sur la composition du pigment rouge du Diemyctylus 
viridescens, Ra/inesque. Note de M. A.-B. Grirrirus. 


« Les échantillons vivants de ce petit lézard américain (la phase rouge) 
m'ont été envoyés par M. S.-H. Gage, professeur de Physiologie à l’'Uni- 
versité Cornell, États-Unis. 

» J'ai traité d’abord les peaux par l’alcool bouillant et l’éther; le pig- 
ment et les graisses sont solubles dans ces réactifs. La solution filtrée a été 
évaporée à sec; le résidu a été traité par une solution de soude, dont on a 
extrait le pigment par le sulfure de carbone ou la benzine. L’évaporation 
: spontanée a laissé le pigment comme résidu amorphe. 

» Les analyses de ce pigment ont donné les résultats suivants : 


Trouvé. Calculé 
D ——— pour 
6 IL. C2 His Az: 0". 
Carbone. 60,27 » 60,30 
Hydrogène. PAR 2 » 4,52 
AOL’. . ee name » 7,16 7,04 
Osvsène..r entr » » 28,14 


» Ces résultats répondent à la formule C?° H'$ Az? 0”. 

» Les solutions de ce pigment ne donnent pas au spectroscope de bandes 
caractéristiques d'absorption (*). Le pigment est soluble dans l'alcool, 
l’éther, la benzine et le sulfure de carbone; insoluble dans l’eau, les acides 
et les alcalis. 

» Par l’action prolongée de l’acide chlorhydrique bouillant, il se con- 


(') Beruoz et Lérmois, Journal de Pharmacie et de Chimie, 5° série, t. XXIV, 
p. 288. 

(?) Perir et TERRAT, PRE nal de Pharmacie et de Chimie, 5° série, t. XXIX, 
p. 585. 

(5) Voir S.-H. Gace, American Naturalist, p. 1005; 1897. 


EE ENT 


L ( 913 ) 


vertit en l’acide urique : il est probable que c’est un dérivé de l’acide urique 
qui est déposé sous l’épiderme par les cellules errantes, c’est-à-dire qu’il 
est d’une nature excrétoire. Je lui ai donné provisoirement le nom de 
diémyctyline. ». 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur les curs acides. 
Note de-MM. BazraAnp et MaLyEax. 


« On sait avec quelle rapidité le gonflement des peaux s'opère dans les 
jusées additionnées d'acide sulfurique; on sait que cet acide a encore pour 
effet d’atténuer la couleur trop foncée que présentent les cuirs tannés 
aux extraits, et de leur donner la nuance des premiers-choix du commerce. 
De là l’usage d'employer l’acide sulfurique dans les tanneries de cuirs 
forts, où l’on tient à faire vite. Cet emploi n’est pas sans inconvénient 
pour les chaussures, car les cuirs ainsi tannés retiennent toujours une 
quantité d’acide suffisante, avec le temps, pour désagréger les semelles, 
attaquer les clous et brûler les coutures. Aussi, l'Administration de la 
Guerre refuse-t-elle aujourd’hui, d’une façon absolue, tous les cuirs acidés 
à l’acide sulfurique. 

» Dans la pratique, la présence de cet acide, tant est grande son affinité 
pour la peau, est difficile à mettre en évidence. Le procédé préconisé 
autrefois par l'un de nous, à la suite de nombreux essais sur des échantil- 
lons de tans, de peaux et de cuirs, consiste simplement à faire macérer 
pendant vingt-quatre heures le cuir coupé en petits morceaux dans une 
faible quantité d’eau distillée. Si le cuir est acidé, la solution est très net 
tement acide et donne avec le chlorure de baryum acidulé par lacide 
chlorhydrique un précipité manifeste de sulfate de baryte; les cuirs tannés 
d’après les procédés classiques, essayés comparativement, ne donnent 
aucun trouble ("). 

» Ce n’est là qu'un essai qualitatif, car il reste toujours de l'acide 
dans le cuir, malgré les épuisements successifs qu’on lui fait subir. Nous 
avons poursuivi ces premières études au laboratoire de l'Administration de 
la Guerre et nous sommes arrivés à quelques données plus précises que 
l’on peut ainsi résumer : 


(*) Barrann, Recherches sur les cuirs employés aux chaussures de l’armée 
(Revue de l’Intendance militaire, 1891). 
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» 1. Les peaux telles qu’on les trouve dans les tanneries, au moment où on les met 
dans la jusée de tan, contiennent environ 72 pour 100 d’eau. Elles peuvent prendre 
en cet état une nouvelle quantité d’eau lorsqu'on les plonge dans des bains acidulés 
par l’acide sulfurique. La prise d’eau est plus élevée dans les bains à 1 pour oo ou 
à 1 pour 1000 que dans les bains à 1 pour 100; elle atteint 1060 pour 100 dans le 
premier cas, alors qu’elle dépasse à peine 50 pour 100 dans le second. 

» 2. Dans tous les cas, cette prise d’eau acquiert son maximum vers le troisième 
jour, pour rester ensuite à peu près stationnaire. La peau, à ce moment, a atteint son 
maximum de gonflement et a également absorbé son maximum d’acide sulfurique. 

» 3. Il n’y a pas de rapport entre la proportion d’eau absorbée et la quantité 
d’acide retenue par la peau; d’autre part, cette quantité d’acide apparaît indépen- 
dante du degré de concentration des bains acidulés : elle est relativement peu variable 
(18,39 à 18°,64 pour 100 de peau fraîche, soit 38,64 à 58r,85 pour 100 de peau sèche). 
Il résulte de l’affinité de l’acide sulfurique pour la peau qu’un bain acidulé peut être 
épuisé par les premières peaux que l’on y plonge, à tel point que celles que l’on y 
ajoute ensuite n’y trouvent plus d'acide ou beaucoup moins. Comme conséquence, 
les cuirs que l’on en retirera plus tard, bien qu'ayant subi les mêmes opérations 
(fait à retenir en matière d'expertise), contiendront des proportions d'acide différentes. 

» k. Les peaux gonflées par l’acide sulfurique perdent la plus grande partie de cet 
acide au cours des opérations qu'on leur fait subir pour le tannage; mais, malgré un 
séjour plus ou moins prolongé en fosses, les cuirs qu’elles fournissent retiennent tou- 
jours de l'acide. Toutefois, ces cuirs ne cèdent à l’eau ou à l'alcool absolu (après des- 
siccation préalable du cuir à une température inférieure à 100°) qu’une partie de leur 
acide et, au maximum, les deux tiers si l’on a recours à plusieurs épuisements suc- 
cessifs. 

» 5. Les cendres des cuirs non acidés ou acidés, obtenues par calcination directe, ne 
contiennent qu'une faible quantité de sulfates venant de la peau ou des matières em- 
ployées au tannage. Les cendres provenant des mêmes cuirs préalablement traités par 
un léger excès de carbonate de potasse en laïssent davantage; l’augmentation vient, 
d’une part, du soufre contenu dans la péau; d’autre part, de l’acide sulfurique 
ajouté aux jusées. 

» Par la calcination directe, les cuirs forts tannés par les procédés classiques don- 
nent, à l’état sec, 08,037 à o0%',066 pour 100 d’acide sulfurique monohydraté. Les cuirs 
acidés donnent le plus souvent les mêmes résultats; dans quelques cas, paraïssant se 
rattâcher à un mode d’épilage des peaux autre que l’échauffe généralement employée 
pour les cuirs forts, on a trouvé jusqu’à of", 233 pour 100. 

» Par l’incinération après addition préalable de carbonate de potasse, on obtient 
généralement, avec les cuirs non acidés, 0%", 098 à o8',172 pour 100 et, avec les acidés, 
0%°,196 à 08,550. La peau fraîchement épilée ne donne que of",o71 pour 100 et, par 
incinération directe, oë, 047. 


» Ces données, rapprochées des résultats fournis par Les macérations des 
cuirs dans l’eau ou l’alcool absolu, permettent d’affirmer qu’un cuir est 
acidé et d'évaluer approximativement la quantité d'acide qu’il renferme, 


Le 
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» Nous opérons le dosage des sulfates comme il suit : 


» On prend 208 de cuir à examiner : on en fait deux parts, de 108 chacun, que 
l’on coupe en petits morceaux. Ù 


» L’une est mise dans une capsule et convenablement arrosée avec une solution à 


.1 pour 100 de carbonate de potasse pur; on porte la capsule à l’étuve et, lorsque la 


dessiccation est complète, on procède à l'incinération, qui dure environ deux heures. 
Les cendres sont traitées par un léger excès d’acide azotique étendu, puis additionnées 
d’eau distillée, de façon à avoir, après la filtration et le lavage du filtre, 3oc à 4oc de 
liquide. On précipite à chaud par le chlorure de baryum et on pèse le sulfate de baryte 
obtenu, après l'avoir recuéilli sur un filtre, lavé, séché et calciné. 

» La deuxième portion est mise en même temps dans une autre capsule et portée 
directement à l’étuve, sans addition de carbonate de potasse. Lorsque la dessiccation 
est complète, on note la perte de poids éprouvée, afin d’avoir la proportion d’eau con- 
tenue dans le cuir ; puis on calcine et opère comme précédemment. Le poids du sulfate 
de baryte obtenu, retranché du poids trouvé dans le’ premier cas, permet d'évaluer 
l’acide sulfurique ajouté et de le rapporter à 100 parties de cuir desséché, » 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Nouveau phénoméëne entoptique. Note 
de M. S. Temmrew, présentée par M. Ranvier. 


« Université impériale de Saint-Wladimir (Russie). 

« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie un nouveau phénomène 
entoptique, que j'ai aperçu pour la première fois au mois de mai dernier, 
et que j'observe depuis bientôt six mois sans pouvoir l'expliquer par les 
particularités de la structure de l’œil. 


» Les fenêtres de ma chambre à coucher sont tournées à l'occident. En me réveillant 
au mois de mai, entre 3: et 4 du matin, et en regardant le plafond blanc, encore 
faiblement éclairé, j'aperçus que tout l’espace que pouvaient embrasser mes regards 
était bariolé d’un réseau de carrés d’une forme assez régulière; les lignes de ce réseau 
étaient plus claires, le fond était plus foncé. Si je regardais ce réseau un temps plus 
long qu’il n’en faut pour un simple coup d'œil, il disparaissait ; si je fermais les yeux 
et si, quelques instants après, je regardais de nouveau le plafond, j’apercevais encore 
le réseau qui, après avoir été visible quelques dixièmes de seconde, disparaissait de- 
rechef. 

» En répétant plusieurs fois la même expérience, c’est-à-dire en fermant les yeux 
et en regardant successivement le plafond, j'obtiens chaque fois le même dessin. Mais, 
à mesure que je continue cette observation, le réseau devient de moins en moins 
visible et finit par disparaître entièrement. Alors, j'ai beau fermer les yeux et regarder 
ensuite le plafond, le phénomène ne reparaît plus. 

» Au mois de juin, ce phénomène m'apparaît environ à la même heure, c’est-à-dire 
entre 3h et 4: du matin. Par contre, les mois suivants : en juillet, en août, etc.;, 
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il apparaît plus tard, de sorte qu’à présent, au mois d’octobfe, je ne puis l’observer 
qu'entre 6P et 7° du matin. 

» Le résultat du mesurage de ces carrés fut que, sur la rétine, ils avaient de tous 
les côtés un peu moins de 1" de longueur. Les lignes du réseau ne sont pas tout à fait 
droites; elles sont ondoyantes par endroits. Ces lignes sont d’une certaine largeur. 
Les regards jetés en haut et à droite, ou en haut et à gauche, changent la position 
apparente du dessin, c’est-à-dire que les lignes lumineuses ou les cloisons précédem- 
ment verticales, ne vont plus verticalement du haut en bas, mais du haut et du côté 
droit en bas ét à gauche, ou du haut et du côté gauche en bas et à droite. Quelquefois 
ilse produit, dans les espaces rectangulaires du réseau, des lignes encore plus fines et 
tortueuses. 


» Si nous cherchons à expliquer ce phénomène, nous devrons admettre, 
en raison de ce que les cloisons des carrés nous paraissent plus claires 
que le fond, que la perception par la rétine se produit suivant ces cloi- 
sons; et, prenant en considération que la couche extérieure de la rétine, à 
savoir la couche des cônes et des bâtonnets, est la seule sensible à la 
lumière, nous devrons aussi admettre que c’est dans cette couche que se 
produit la perception. De plus, prenant aussi en considération que ces cloi- 
sons ont la forme de réseaux rectangulaires, nous devrons admettre que 
dans les couches antérieures de la rétine il existe des figures ayant la 
même forme et grandes de moins de 1"%4 chacune et que, conformément 
à celles-ci, les couches antérieures de la rétine perçoivent plus aisément 
la lumière que les autres. 

» L'examen de plusieurs coupes transversales de la rétine, teintes de 
différentes substances, que mon collègue, le professeur Yakimovitch, a eu 
l’amabilité de mettre à ma disposition, n’a rien montré qui puisse être 
pris pour des éléments ou des régions de la rétine. La grandeur de ces 
cloisons doit nous prouver qu’elles ne peuvent être identifiées à la dispo- 
sition des bâtonnets autour des cônes. Il va sans dire que la grandeur des 
carrés visibles dépend de la distance qui sépare l’œil de la surface blanche ; 
ils nous paraissent beaucoup plus grands lorsque nous regardons une 
surface plus éloignée de l’œil, et, relativement plus petits, lorsque cette 
surface est plus rapprochée. 

» Ce qui précède me paraît constituer un nouveau phénomène entop- 
tique très intéressant. Il n’est plus produit sur la rétine par des objets 
opaques de l'œil même; il se produit de lui-même dans la couche de la 
rétine la plus sensible à la lumière, et ce n’est que lorsque la rétine est le 
plüs impressionnable, ce qui arrive après un long repos pendant le som- 
meil, et lorsque la lumière est la moins forte. Les tentatives que nous avons 
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faites pouf obtenir des cloisons teintes en différentes couleurs, en appli- 
quant à la surface blanche des morceaux de papier de différentes couleurs, 
n’ont donné aucun résultat positif, car, vues à un pareil degré de lumière, 
les couleurs ne peuvent encore être distinguées et ne nous paraissent que 
comme des parties sombres. 

» Ce phénomène a été constaté par plusieurs de mes amis. 

» Faute de pouvoir l’expliquer d’une manière plus ou moins satisfai- 
sante par la structure de la rétine, qui seule peut en donner une explica- 
tion, je crois devoir le communiquer dès à présent. » 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Principes de chroologie ou synthèse physio- 
logique de la couleur. Note de M. W. Nicarr, présentée par M. Ranvier. 


« La couleur, en Physiologie sensation ou apparence de la lumière, pré- 
sente, avec une gamme fondamentale des clartés ou valeurs, une série de 


* phénomènes à grouper synthétiquement et à étudier dans leur mécanisme 


et leur évolution (). 

» I. Gamme des tensions et protochroisme. — Nous appelons tension 
chroique, pour des motifs empruntés à l'Électrochimie, l'expression du 
phénomène de Purkinje à définir : « Les modifications de la sensation de 
valeur par rapport aux changements d’intensité lumineuse objective 
suivant les radiations que l’on considère, étudiées dans le champ de vision 
directe ou centrale. » Elles sont distribuées dans le spectre en une gamme 
décroissante avec la longueur d’onde, ayant par conséquent son maximum 
dans le rouge et son minimum dans le violet. La gamme des tensions est 
l'expression des inégalités d'action photochimique des diverses radiations 
sur la photopsine ou substance rétinienne sensible à la lumière. Le proto- 
chroisme est l’état d’yeux doués de la seule gamme des tensions, connu sous 
le nom impropre d’achromatopsie. Ces yeux peuvent apprendre à distin- 
guer!les radiations extrêmes à leur inégale variabilité aux changements 
quantitatifs de lumière. : 1 

» Il, Gamme des ardeurs et métachroisme. — Les températures chroïques 
ou ardeurs (chaud-froid des peintres) n’existent pas dans le centre du 


(:) Cette synthèse représente une théorie physiologique de la couleur, nouvelle 
dans son ensemble et plus compréhensive que les théories actuellement en présence 


de Young-Helmholtz et de Hering. x 
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champ visuel. Elles sont une modification aux tensions ayant leur maximum 
dans le jaune et leur minimum dans le bleu. Violet est en effet plus chaud 
que bleu et rouge moins chaud que jaune vif. La gamme des ardeurs est 
le fait des absorptions par la chromophotopsine ou pourpre rétinien qui 
n'existe pas dans la fossette centrale de la rétine. La coloration de cette 
substance, en passant du lilas et peut-être du bleu au jaune par l'éclai- 
rement, provoque l’absorption du jaune dans les éclairages faibles et celle 
du bleu dans les éclairages forts. Le métachroisme (ou daltonisme) est l’état 
d’yeux doués du double sens des tensions et des ardeurs. Ces yeux dis- 
tinguent non seulement une vague différence entre les radiations extrêmes, 
par le moyen des tensions, mais ils distinguent fort bien le jaune du bleu, 
extrêmes de la gamme des ardeurs. Une différentiation organique pour- 
suivie sur cette base permet à une partie des daltoniens de distinguer le 
jaune et le bleu, non seulement aux variations d’intensité, mais d'emblée 
comme teinte. 

» IIT. Gamme des teintes et pléochroïisme. — Les teintes sont toutes les 
notes que l’on peut distinguer dans le spectre, avec en plus le blanc et le 
noir. Les teintes «irréductibles », auxquelles toutes peuvent être ramenées, 
sont rouge, jaune et bleu, couleurs simples des peintres, et non pas rouge, 
vert et violet, couleurs fondamentales des physiciens. Les teintes « réflexes 
équilibrantes » sont les teintes spontanées connues sous le nom de con- 
trastes : le blanc ou « dominante-résultante claire », le noir ou « domi- 
nante-résultante foncée », véritable sensation, complémentaire du blanc 
et point absence de lumière, qui est le noir du physicien. Réflexe encore, 
et, comme les précédents, réflexe cérébral : le contraste successif ou cou- 
leur complémentaire, occupant le champ non éteint de toute teinte subi- 
tement éloignée. La gamme des teintes est l'expression d’une differentiation 
organique de trois degrés au moins de tension. 

» Le pléochroisme est l’état d’yeux doués à la fois des trois gammes des 
tensions, des ardeurs et des teintes. 

» L’Aéméralopie est l’état régressif d'yeux dépouillés de pourpre rétinien 
et partant du sens des ardeurs. 

» L'amblyopie chroique, ou état émoussé du sens des couleurs, est l’état 
de régression générale caractérisé par l'extinction des teintes dans l’ordre 
des tensions : rouge d’abord, jaune ensuite, bleu enfin. 

» IV. Chroogénése. — Le mécanisme de la sensation visuelle réside, en 
dernière analyse, dans le fonctionnement d’un triple appareil rétinien cor- 
respondant aux trois couches cellulaires de la rétine : 1° un appareil 


Là 
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électrogène siégeant dans des « électroblastes », ou cellules à photopsine 
(cellules à bâtonnets et cônes), impressionnables à la lumière et généra- 
trices de courants photélectriques propres à exciter les nerfs de la vision ; 
2° un appareil optogene siégeant dans des « optoblastes » (celiules gan- 
glionnaires interplexiques), amplificateurs de flux nerveux qu'excitent à 
décharge les courants électriques différenciés, suivant leur force électro- 
motrice, par leur passage à travers le lacis sélecteur du plexus basal ; 


-3° un appareil synchroique siégeant dans des « synoptoblastes » (cellules 


ganglionnaires multipolaires), amplificateurs et distributeurs de réflexe 
cérébral et source dernière de cette excitation des optoblastes qui, par 
l'intermédiaire du lacis réflecteur ou plexus cérébral, les actionne en retour 
à fin d'équilibre. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur les effets de l’ablation des glandes à venin 
chez la Vipère (Vipera aspis Linn.). Note de MM. C. Pnisaux et G. 
Berrran», présentée par M. Chauveau. 


» Dans une précédente Communication (!), nous avons montré que le 
sang de la Vipère contient des principes toxiques analogues à ceux-du ve- 
nin, et, nous fondant sur un ensemble de faits et de considérations physio- 
logiques, nous avons admis que la présence de ces substances était due à 
la sécrétion interne des glandes venimeuses. Mais ce n’était là qu’une 
hypothèse. On pouvait admettre, au contraire; que les poisons primitive- 
ment contenus dans le sang étaient éliminés par les glandes. Dans cette 
alternative, nous nous sommes adressés à l'expérience. Il suffit, en effet, 
pour trancher entre ces deux explications, d'enlever les glandes et d’exa- 
miner dans quel sens varie la toxicité du sang après l'opération. 

» Dans le cas d’une sécrétion interne, le venin contenu dans le sang 
tendant à disparaître, on doit constater une diminution de la toxicité; 
dans la deuxième hypothèse, au contraire, il doit ÿ avoir augmentation. En 
réalité, la manifestation de ces phénomènes est moins nette qu’on pourrait 
le croire au premier abord ; deux causes principales viennent la masquer : 
d’une part, la lenteur avec laquelle s’élimine l’échinotoxine; de l’autre, la 
présence possible dans le sang de substances toxiques d’origine différente. 
A ces obstacles s’ajoute la difficulté de conserver les Vipères un temps 


(*) Comptes rendus, 26 décembre 1893, p. 1099. 
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suffisant après l’opération: elles survivent rarement plus de deux mois, et 
celles qui dépassent ce terme sont tellement anémiées qu’il est fort difficile 
d’en extraire une quantité de sang suffisante (*). 

» Malgré ces conditions défavorables, nous avons pu, à la suite de nom- 
breuses expériences, constater une diminution manifeste de la toxicité du 
sang après l’ablation des glandes à venin. Voici comment nous avons 
procédé : 

» Les Vipères, récemment capturées, étaient divisées en deux lots 
égaux. Sur l’un des lots, on enlevait les glandes, l’autre était conservé 
comme témoin. 

» L’ablation des glandes, quoique assez dangereuse, ne présente aucune difficulté. 
Elle se fait le mieux sans aucun appareil de contention; la tête est immobilisée par la 
main qui la saisit à la naissance du cou et tournée de manière que la face inférieure 
regarde en haut; la lèvre supérieure est écartée par de petites pinces à pression con- 
tinue qu’on laisse retomber sur le côté. Après avoir incisé l’aponévrose qui recouvre 
la glande et les muscles, on saisit avec les pinces le ligament postérieur de la glande 
et on le coupe entre la pince et l’angle de la mâchoire. En tirant sur ce ligament, on 
fait saillir le muscle éjaculateur du venin; on l’incise sur le bord postérieur de la 
glande, puis on coupe le ligament supérieur; la glande se détache alors sans effort; 
on la libère tout à fait en incisant les brides aponévrotiques antérieures et l’on coupe 
le canal excréteur en avant du petit renflement terminal. Le seul accident, presque 
inévitable, est dû à l'ouverture des vaisseaux nourriciers de la glande, mais l’hémor- 
ragie qui en résulte cesse assez rapidement. Les Vipères opérées doivent être privées 
d’eau pendant plusieurs jours; sinon, comme elles se baignent et boivent fréquemment, 
les plaies s’infectent et les animaux succombent à bref délai. 


» Un certain temps après l'opération, les animaux paraissant complète- 
ment guéris, on les chloroformise légèrement et l’on extrait le sang du 
cœur, Comme nous avons déjà eu l’occasion de l’indiquer. Ce sang, com- 
plètement défibriné, est injecté, dans l'abdomen de cobayes, à la dose de 
+ de centimètre cube. On opère de même pour les Vipères témoins. Avec 
ces dernières, la dose de + de centimètre cube est généralement mortelle. 

» L’ablation des glandes venimeuses a été faite, du 18 mai au 2 novembre, 
sur 46 Vipères provenant du Jura, du Puy-de-Dôme, de la Vendée et des 
environs de Paris. Les inoculations ont porté sur 58 animaux. Nous résu-. 
mons, comme exemple, une de ces expériences. 


» Expérience. — Le 7 août, 4o Vipères provenant de la Vendée (?) sont divisées en 


(*) On sait que, généralement, les Vipères en captivité refusent toute nourriture. 
2) Nous remercions vivement M. l'abbé Chabiraud pour le bel envoi de Vipères 
10 
qu’il nous a obligeamment adressé, 
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deux lots aussi semblables que possible. Les 20 Vipères du premier lot sont opérées, 
celles du second sont conservées comme témoins. Le 13 octobre, soixante-sept jours 
après l'opération, on extrait le sang de 3 des Vipères opérées d’une part et celui de 
3 des Vipères témoins de l’autre. 

» Chacun de ces mélanges est injecté, à la dose de + de centimètre cube, dans 
l’abdomen de trois cobayes de même poids. 

» Les cobayes, qui ont reçu le sang des Vipères opérées, ont présenté, durant les 
six premières heures, un abaissement moyen de la température de 9°,5 (7, 7,1;8,4). 
Ils se sont rapidement rétablis et sont encore en bonne santé plusieurs semaines après. 

» Quant aux cobayes qui ont reçu le sang des vipères témoins, leur température 
s’est abaissée d’une facon continue durant toute la journée. Quand on les a quittés, 
l’abaissement moyen était de 89,2 (7,9; 8,2, 8,6). Un seul de ces cobayes a survécu; 
les deux autres sont morts, l’un après trente-six, l’autre après cinquante heures. En 
outre, ils ont présenté les symptômes habituels de dépression nerveuse, de véritable 
collapsus, auxquels les premiers ont à peu près complètement échappé. 


» Bien que la dose limite de + de centimètre cube ait été généralement 
employée, nous avons quelquefois tenté, avec Le sang de Vipères opérées, 
l’inoculation de doses supérieures. C’est ainsi qu'avec + et même 1%, nous 
avons constaté quelques cas de survie, alors que les mêmes doses de sang 
normal sont toujours rapidement mortelles pour les cobayes. L'expérience 
suivante est très démonstrative : 


» Expérience. — Le 9 juillet, un cobaye mâle de 5058 recoit dans l'abdomen re 
de sang défibriné provenant d’une Vipère du Jura, opérée depuis cinquante-deux jours 
(18 mai). Quelques minutes après l'injection (445%), il présente de faibles mouve- 
ments nauséeux. À 7}, sa température était descendue de 30,9 à 37,7, mais à minuit 
elle est remontée à 39,2 et l’animal très vif semble guéri. 

» Pour nous assurer que nous n’avions pas affaire ici à une immunité exceptionnelle, 
nous avions éprouvé ce cobaye un mois après avec du sang de Vipère normale. À ce 
moment (11 août) ce cobaye, qui était resté bien portant, présentait une notable 
augmentation de poids (545#). On lui injecte dans l’abdomen 1° de sang défibriné 
d’une Vipère de Vendée. Aussitôt après l'injection, mouvements nauséeux très violents ; 
quelques minutes après, le train de derrière s’affaisse et l’animal est plongé dans la 
stupeur, Sa température baïsse rapidement et, une heure et demie après, il était mort. 


» Ces résultats suffisent pour démontrer qu’une partie au moins des 
principes toxiques du sang de la Vipère proviennent des glandes veni- 
meuses. Ils complètent ceux que nous avons obtenus dans nos recherches 
antérieures et apportent une preuve directe à la théorie de la sécrétion 
interne des glandes (‘). » 


(1) Travail du Muséum d'Histoire naturelle. 
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ZOOLOGIE. — Contributions à l'étude de la cellule conjonctve chez les 
Mollusques Gastéropodes. Note de M. Joannes CHAT. 

« Dans la plupart des travaux récents, les éléments conjonctifs des Gas- 
téropodes sont représentés comme des « cellules arrondies renfermant 
« une sérosité transparente et très peu de protoplasma ». Cette diagnose 
est si bien regardée comme constante qu’on l’invoque pour opposer les 
éléments conjonctifs des Gastéropodes à ceux des Céphalopodes qui 
seraient toujours « étoilés et ramifiés ». 

» Au cours des recherches que je .poursuivais, il y a quelques années, 
sur le tissu nerveux des Mollusques, j'avais eu fréquemment l’occasion 
d’examiner et de dessiner les cellules conjonctives ambiantes; mes notes 
et mes croquis ne me semblant guère d'accord avec les descriptions qui 
tendent à devenir classiques, j'ai cru devoir reprendre l’étude du sujet. Je 
résume dans celte Note les principaux résultats auxquels j'ai été ainsi 
conduit. 

» I. Tout d’abord, il importe d’étudier la cellule conjonctive dans sa 
période de jeunesse, en quelque sorte à l’état initial. Elle se montre alors 
généralement polyédrique, avec un protoplasma sensiblement homogène 
(je préciserai bientôt ce terme) entourant un noyau relativement volumi- 
neux. On constate donc ici un nouveau cas de cette karyomégalie sur 
laquelle j'ai déjà appelé l'attention, et qui est fréquente chez les jeunes 
éléments. | 

» Sphéroïdal ou ovoïde, le noyau est entouré d'une membrane nucléaire 
de faible différenciation et, par suite, difficile à mettre en évidence: la 
formation nucléinienne est rubanée ou réticulée dans la plupart des cas. 

» En présentant le protoplasma comme homogène, je désire simple- 
ment exprimer que sa structure est sensiblement la même dans tous les 
points de sa masse; mais celle-ci est de nature mixte. Elle est effective- 
ment formée d’hyaloplasma et de paraplasma, également répartis dans les 
divers points du corps cellulaire. 

» On ne saurait donc y décrire un ectosarque et un endosarque, d'où 
un réel embarras pour délimiter les frontières de la jeune cellule. Inti- 
mement accolée aux éléments voisins, elle semble former avec eux un 
plasmode semé de noyaux. 

» Particularité remarquable, cet état plasmodial ne s’observe pas seule- 
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ment dans les tissus larvaires ou au début de certains processus inflamma- 
toires (pénétration de parasites, etc.), on le retrouve normalement dans 
certaines parties de l’organisme adulte : Le tissu conjonctif sous-cutané des 
Héliciens et de la Testacelle, le tissu conjonctif de l'aile des Ptéropodes en 
fournissent fréquemment des exemples démonstratifs. 

» IT. Voilà donc une première forme sous laquelle la cellule conjonc- 
tive ne répond nullement au schéma classique : loin d’être arrondie, elle 
est polyédrique; loin d’être gorgée de sérosité, elle présenté un plasma 
continu. 

» Va-t-elle du moins s’y conformer lorsqu’elle évoluera de son état 
initial vers ses adaptations ultérieures? La diversité même de celles-ci 
suffit à faire pressentir qu’il ne saurait être question d’un tracé unique et 
immuable ; l'observation l’établit péremptoirement. 

» Deux phénomènes dominent l’ensemble des premiers stades évolutifs 
de l'élément conjonctif : 1° accroissement du corps cellulaire ; 2° réparti- 
tion inégale des deux formations protoplasmiques. 

» Par sa croissance, le corps cellulaire tend à effacer la prééminence 
du noyau, naguère encore si apparente. La karyomégalie disparaît alors le 
plus souvent, mais non toujours : dans le manteau des Zonites, des Limaces 
et des Prosobranches, comme dans le tissu péricérébral des Héliciens et 
dans le tissu péri-otocystique des Cyclostomes, on trouve des cellules con- 
jonctives à noyau volumineux. 

» Quant à la localisation respective de l’hyaloplasma et du paraplasma, 
elle se manifeste plus ou moins rapidement, suivant le processus que j'ai 
déjà décrit chez d’autres éléments : à la périphérie de la cellule se rap- 
prochent les trabécules hyaloplasmiques groupés en feutrage de densité 
variable, tandis que vers son centre ces mailles s’élargissent et ménagent 
des espaces où se rassemble le paraplasma. 

» IIT. Pendant que la structure de la cellule s’affirme ainsi nettement, 
on constale de notables modifications dans son aspect extérieur. C’est du- 
rant cette période que se dessinent les diverses formes qu'elle est suscep- 
tible de revêtir : elle devient ovalaire, fusiforme, arrondie, éloilée, etc. 
Loin d’être exceptionnelle, la forme rameuse ou étoilée se montre au con- 
traire fréquente en certaines régions : les glandes salivaires des Cyclo- 
stomes, les centres nerveux des Héliciens, le rein de la plupart des Proso- 
branches, etc., présentent ce type cellulaire, y révélant d'intéressantes 
particularités. 

» C’est ainsi qu’on voit de grosses cellules étoilées entrer en relation les 
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unes avec les autres par de longs prolongements qui se réunissent en un 
réseau anastomotique des plus ténus. 

» IV. Corrélativement à l’accroissement de la cellule, sa texture intime 
peut subir diverses modifications secondaires. L'une des plus curieuses est 
déterminée par la rapide multiplication des trabécules hyaloplasmiques au 
centre de la cellule où généralement elles sont peu nombreuses et large- 
ment espacées; il en résulte une charpente intracellulaire des plus com- 
plexes. Les Prosobranches (spécialement Buccin, Paludine, Triton) mon- 
trent des cellules conjonctives ainsi constituées, soit dans le tissu palléal, 
soit dans le tissu sous-muqueux de l'intestin. 

» V. Dans un élément dont l’activité est aussi intense, doivent se for- 
mer des produits. Ils apparaissent dans le paraplasma et ne laissent pas 
d’être assez variés; toutefois, c’est précisément la « sérosité transparente » 
qui s’observe le moins souvent. On la rencontre surtout dans les cellules 
du tissu périlingual des Pulmonés ; ailleurs elle est rare. 

» Non seulement le paraplasma est toujours chargé de granulations, 
mais, parmi celles-ci, les formations pigmentaires sont de beaucoup les 
plus fréquentes. Cette prétendue cellule transparente est peut-être celle 
qui mérite le moins d’être ainsi caractérisée : les tentacules des Héliciens, 
le manteau des Prosobranches, le tissu intestinal sous-muqueux de plu- 
sieurs de ces derniers (Cyclostome, Buccin, Nérite, etc.) offrent ainsi d’in- 
nombrables exemples de cellules conjonctives richement pigmentées. 

» Les limites de cette Communication ne me permettent pas de la déve- 
lopper davantage. J'espère que les faits qui s’ÿ trouvent résumés suffisent 
à montrer l’infinie diversité de la cellule conjonctive des Gastéropodes; ils 
établissent nettement que pour ce groupe, non plus d’ailleurs que pour 
celui des Céphalopodes, l’élément conjonctif ne saurait être représenté par 
une forme unique et constante. » 


PISCICULTURE. — WNouvelle méthode de culture des étangs. 
Note de M. Jousser pe BeLLEsuE. 


« Les étangs de la France constituent, en général, des exploitations 
agricoles de dernier ordre, qui n'apportent ni à l’agriculture, ni à l’alimen- 
tation publique, le contingent qu’on serait en droit d’en attendre. Il ressort 
des travaux que je poursuis depuis une dizaine d'années, pour la repro- 
duction des Salmonides et leurélevage, que, grâce aux espèces importées 
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d'Amérique par la Société d'Acclimatation, cultivées et introduites dans 
nos cours d’eau par l'aquarium du Trocadéro, la culture actuelle des 
étangs peut être modifée très avantageusement, et leur revenu, qui ne 
dépasse guère la moyenne de 60" à l'hectare, plus que doublé. Pour at- 
teindre ce but, il faut abandonner la culture de la Carpe, au moins comme 
poisson destiné à la vente, et la remplacer par la culture intensive des 
espèces américaines. | 

» Le poisson qui se prête le mieux à cette transformation est le Samno 
Quinnat ou Saumon de Californie. Originaire du Sacramento, d’une qua- 
lité de chair supérieure, très rustique, d’un élevage facile, supportant 
bien la chaleur, ce poisson peut être cultivé dans presque tous nos étangs. 
Il possède, sur son congénère la Truite arc-en-ciel, le grand avantage de 
pouvoir donner une récolte annuelle, en se bornant à l’amener au poids 
de 200%", poids auquel il est apte à être vendu à un prix très rémunéra- 
teur. Cette supériorité tient à la précocité de sa ponte, qui a lieu en oc- 
tobre. 


» L’alevin éclôt à la fin de novembre. Dès le milieu de décembre, on commence à 
le nourrir avec un aliment riche, comme la pulpe de rate, que j'ai préconisée et em- 
ployée à Aquarium dès 1883, et dont l’usage tend à se généraliser. La croissance de 
l’alevin est si rapide qu’en cinq mois, si opération a été bien conduite, il atteint le 
poids de 6osr. 

» Pendant que cet élevage s'effectue dans un réservoir spécial, l'étang doit être 
l’objet de soins particuliers. On doit le disposer de telle sorte qu’on obtienne en juin 
une très abondante éclosion d’alevins de poissons blancs, gardons, carpes, tanches; à 
cette fin, on y introduit, dès le mois de février, des reproducteurs en quantité suffi- 
sante. Aussitôt que le frai a été obtenu, et dès que l’alevin de poisson blanc a atteint 
3c% ou 4°, on le donne en nourriture aux saumons, soit qu'on mette ceux-ci dans 
l'étang, soit, ce qui est préférable, qu’on y puise la quantité d’alevins nécessaire pour 
les alimenter. L’étang ne sert donc plus, dans cette nouvelle méthode, qu’à produire 
l'aliment qui devra amener rapidement le saumon à La taille marchande. 

» De juin en décembre, grâce à cette alimentation surabondante et très bien 
adaptée à l’organisme de l'animal, ces poissons atteignent facilement le poids de 
2005", et peuvent être vendus à un prix élevé en temps prohibé, avec un certificat 
d’origine; ou bien à la fin de la prohibition, c'est-à-dire à partir du 10 janvier, pour 
être livrés à la consommation. Ils sont, à cette taille, particulièrement recherchés. 

» L'opération recommence alors de nouveau. 


» La Truite arc-en-ciel ne se prête pas à ce cycle annuel d'élevage. Sa 
ponte n’a lieu qu’en avril; en juin, les jeunes ne sont pas assez développés 
pour se nourrir des alevins de poissons blancs, plus gros qu'eux. 

» Dans une superficie d’eau de 1", on peut élever, au minimum, dans 
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les conditions ordinaires, 1000 saumons jusqu’à 200"; et, dans bien des 
cas, ce chiffre peut être doublé. Ces 1000 saumons représentent ensemble, 
à cette époque, un poids de 200"; d’après le cours moyen de ces poissons 
sur le marché de Paris, 1°? d’étang, aménagé de la sorte, peut donner une 
récolte brute de 1600! chaque année (*). , 

» Comme toutes les cultures intensives, la méthode que j'expose ici 
demande des soins et de l’expérience; mais je la crois de nature à réaliser 
sur l’état de choses actuel une amélioration considérable. » 


/ 


PALÉONTOLOGIE. — Les Reptiles du terrain jurassique supérieur du Boulonnais. 
Note de M. H.-E. Sauvacz, présentée par M. A. Milne-Edwards. 


« Les Reptiles de la partie supérieure du terrain jurassique ont été, 
jusqu’à présent, peu étudiés en France, aussi pensons-nous qu'il est de 
quelque intérêt de donner la liste des espèces que nous‘avons pu déter- 
miner et qui ont été trouvées dans les étages kimméridgien et portlandien 
du Boulonnais. 


2 


» Les ordres des Ichthyoptérygiens et des Sauroptérygiens sont largement repré- 
sentés dans ces étages; nous citerons, du premier de ces ordres, les Ophthalmosaurus 
dilatatus Phil., du Portlandien moyen; Op. Cuviert Val., du Kimméridgien supérieur, 
niveau à Reineckia pseudomutabilis; Ichthyosaurus trigonus Ow., du même niveau; 
Ic. af. thyreospondylus Ow., du Portlandien moyen. Les Sauroptérygiens sont repré- 
sentés par 7haumatosaurus carinatus Cuv., des couches à Reineckia pseudomuta- 
bilis; Th. morinicus Svg., et Cimoliosaurus brevior Lydkr., du même niveau; C. 
truncatus Lydkr., des couches à Aspidoceras caletanus et à Reineckia pseudomu- 
tabilis; C. trochanterius Ow., du Portlandien moyen; €. portlandicus Ow., de la 
partie supérieure du terrain portlandien; C. suprajurensis Svg., du même niveau; 
Colymbosaurus Dutertrei Svg., du terrain portlandien; Polycotylus suprajurensis 
Svg., du Kimméridgien supérieur et du Portlandien supérieur; Pliosaurus Archiaci 
Desl., du Kimméridgien supérieur; le Pliosaurus grandis Ow. a été trouvé depuis 
les couches à Aspidoceras caletanus jusque dans le Portlandien supérieur. 

» Les Ptérodactyliens ne sont représentés que par une seule espèce, le Ptérodac- 
tylus suprajurensis Svg. 


(1) Il faut évidemment défalquer les frais d'exploitation, parmi lesquels la dépense 
a plus importante consiste dans l'alimentation des alevins de janvier à juin. Mais 
l'expérience m'a appris que cette dépense ne s’élève qu'à environ 300f* pour 1000 ale- 
vins dans ce laps de temps; et encore, dans de bonnes conditions, elle peut être ré- 
duite, Il reste donc à l'Agriculture une marge considérable, 
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» De l’ordre des Dinosauriens, nous connaissons des espèces appartenant aux sous- 
ordres des Sauropodes, des Théropodes, des Ornithopodes, savoir : orinosaurus 
typus Svg., du Kimméridgien supérieur; Pelorosaurus precursor Svg., de la partie 
supérieure du Portlandien; Hegalosaurus insignis Desl., recueilli depuis les couches 
à Aspidoceras caletanus jusque dans le Portlandien supérieur; Zguanodon Prest- 
æichi Stk. de ce dernier terrain. 

» L'ordre des Crocodiliens est représenté, dans le Jurassique supérieur du Bou- 
lonnais, par la famille des Goniopholidées : Gontopholis undidens Mouss., de la 
partie supérieure du Portlandien; par la famille des Métriorhynchidées : Dacosaurus 
maæimus Pl., du Portlandien moyen, Metriorhynchus littoreus Svg., hastifer 
Desl., éncertus Desl., du Kimméridgien moyen et supérieur; par la famille des 
Téléosauridées avec Machimosaurus Hugi Myr., et Steneosaurus Bouchardi Sve. 
des couches à Reineckia pseudomutabilis S. rudis, Svg. du niveau à Stephanoceras 
portlandicum. 

» Les Chéloniens nous sont connus par les deux sous-ordres des Cryptodères et des 
Pleurodères; du premier nous citerons Thalassemys Hugii Myr., du Portlandien 
moyen, Zropidemys morinica Svg., du Kimméridgien moyen; du second, Chelo- 
nides robusta Port., Plesiochelys Beaugrandi Sve., P. Dutertrei Svg., du Kim- 
méridgien moyen, P. hannoverana Port., du Portlandien moyen, Pleurosternon 
Bullockt Ow., du Portlandien supérieur. 


» En résumé, on a jusqu’à présent recueilli, dans le Jurassique supé- 
rieur du Boulonnais, 35 espèces de Reptiles, savoir : Ichthyoptérygiens, 
4; Sauroptérygiens, 11; Ptérodactyliens, 1; Dinosauriens, 4; Crocodi- 
liens, 8; Chéloniens, 7. » 


PALÉO-ETHNOLOGIE. — Sur de nouvelles figurines humaines d'ivoire, provenant 
de la station quaternaire de Brassempouy. Note de M. En. Pierre, pré- 
sentée par M. A. Milne-Edwards. 


.« La station. quaternaire de Brassempouy a donné, en deux années, à 
ceux qui l'ont explorée, sept fragments de statuettes humaines en ivoire : 
cinq recueillies par M. de Laporterie et par moi au printemps dernier, el 
deux découvertes en 1892 au cours des fouilles de l'Association française. 
Celles-ci sont l'objet de la présente Note. 

» Toutes gisaient, entre des foyers où l’on avait entretenu des feux de 
bois, dans une terre argileuse mêlée de cendre, au milieu de très nombreux 
ossements souvent à demi-brülés, presque toujours brisés en long, de 
mammouth, de rhinocéros à narines cloisonnées, d’hyène tachetée, de 
cheval, et de débris moins abondants d'ours des cavernes, de bœuf ancien 
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(bos priscus), de cerf élaphe, de cerf du Canada, de loup, de renard, 
d’aigle, de coq de bruyère, de gélinotte. Quelques rares vestiges de renne 
apparaissaient en certains endroits parmi ces ossements. Tous ces ani- 
maux avaient servi de nourriture aux habitants de la station. 

Cette assise, qui ne présentait la trace d'aucun remaniement, était 
recouverte, dans la grotte, par toute la série de couches magdaléniennes, 
et devant la caverne par un lit de terre et de pierrailles renfermant des 
silex taillés en la forme de ceux de Solutré, notamment des pointes de 
lance en feuille de laurier, et par 2", 50 de læss amené en cet endroit par 
le ruissellement des eaux, aux dépens du revêtement de la colline. 

» Les sept statuettes trouvées dans ce gisement doivent être classées en 
deux groupes : l’un formé de figurines de femmes appartenant à l’une des 
plus anciennes races humaines qui aient occupé notre sol, remarquable pour 
le développement du système pileux et par les masses graisseuses ou fibro- 
graisseuses réparties sur les cuisses, le ventre et les hanches; l’autre com- 
posé de sculptures qui ne sont pas sans analogie avec celles qui émanent 
de l’art égyptien ; elles sont en quelque sorte les essais précurseurs de 
cet art. 

Les deux fragments de statuettes découverts au cours des fouilles de 
l'Association française appartiennent, l’un au premier groupe, l’autre au 
second. : 

Celui qui fait partie du groupe égyptien est la partie inférieure d’une 
figurine de femme, brisée au ventre. Le haut du corps manque. Les jambes 
sont jointes. Les fesses, dont il ne reste que le bas, semblent sculptées con- 
formément au type des poupées égyptiennes. Les pieds ne sont pas entiè- 
rement dégrossis. On voit les coups de burin sur les cuisses et sur le ventre. 
C’est une ébauche. Elle n’a pas été achevée. Cette circonstance montre 
bien que les statuettes de ce groupe n’out pas été importées. Elles ont au 
contraire été sculptées sur place. 

» Le fragment qui fait partie du si de la vieille race humaine pro- 
vient d’une figurine de femme qui n’a plus que la euisse droite, la hanche 
et une portion du ventre. Elle était relativement grande, et je la considère 
comme une œuvre d'art véritable. Le ventre est volumineux et pendant. 
IL est couvert de poils disposés par bandes, même au-dessus du nombril. 
La cuisse est très épaisse et ses contours sont harmonieux. Elle est iden- 
tique, par sa forme, à celle des femmes boschismanes. Les femmes de la 
vieille race avaient vraisemblablement, comme elles, ces membres enve- 
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Joppés, à la face externe, de masses fibro-graisseuses, prolongées par de- 


vant en une lame épaisse qui formait une sorte de mollet et ne s’arrêtait 
qu'au genou, Mais il ne faut pas conclure de là qu’elles avaient des gibbo- 
sités fessières entièrement semblables à celles des Boschismanes. Un fragment 
de statuette trouvé par M. de Laporterie et par moi prouve qu’en vieillis- 
sant elles acquéraient sur les hanches d'énormes gibbosités graisseuses 
qui se reliaient latéralement aux fesses en laissant libre toute la partie voi- 
sine de la colonne vertébrale. Cette vieille race était donc distincte de 
toutes les races adipeuses actuellement existantes. Les seins manquent au 
fragment que je décris; mais ils ne manquent ni au fragment de figurine 
dont les hanches sont couvertes de gibbosités graisseuses, ni à la statuette 
en dent de cheval du Mas d’Azil, et nous savons par celles-ci qu’ils sont cy- 
lindriques et pendants. Celle du Mas d’Azil nous donne aussi les traits du 
visage. Le nez est gros, les lèvres épaisses, le menton fuyant, comme celui 
de la mâchoire de la Naulette, le front assez haut, l'oreille épaisse et lobée. 
Ces traits ne ressemblent en rien à ceux de la tête à coiffure égyptienne 
recueillie à Brassempouy. Celle-ci appartient évidemment à une autre race. 
Pour compléter l’idée qu’on peutse faire de la vieille race, il faut se repor- 
ter encore à une gravure au Champ-levé de Laugerie-Basse, où l’on voit une 
femme couchée près d’un cervidé. Les bandes de poils qui couvrent tout 
son corps complètent les notions que la statuaire et la gravure nous ont 
léguées sur les peuplades qui ont habité primitivement notre sol. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence de l'acide arsénique sur la végétation 
des Algues. Note de M. Raour Bouiruac, présentée par M. Dehérain. 


« M. Chatin, en faisant absorber de l'acide -arsénieux à des plantes 
adultes, a montré l'influence nocive qu’exerce cet acide sur la végétation 
des Phanérogames; j'ai constaté qu’il en est de même quand on emploie 
les arséniates. D'autre part, M. Marchand a observé dans des solutions 
arsénicales un champignon du genre Hygrocrocis. 

» Il résulte de ces observations que l'influence de l’arsenic ne doit pas 
être la même sur toutes les espèces végétales. Dans ce travail, je me suis 
proposé de rechercher l’influence de l'acide arsénique sur la végétation, 
et, en particulier, de voir si les arséniates, qui présentent tant de pro- 
priétés communes avec les phosphates, sont susceptibles de remplacer ces 
derniers sels dans la synthèse végétale. 
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» I. J'ai bientôt reconnu qu’une Algue, le Stichococcus bacillaris Nœgel, 
végète en présence de l’arséniate neutre de potasse. 


» Pour apprécier l'influence de l'acide arsénique sur le Süichococcus, j'ai essayé de 
cultiver cette plante dans des vases contenant chacun, en même quantité, une solution 
nutritive pourvue d'acide phosphorique, mais additionnée de doses différentes d’arsé- 
niate neutre de potasse. La culture, commencée le 1° février, fut examinée le 15 mai 
par M. Bornet et reconnue pure. J'ai prélevé sur chacun des vases 5o®% de la cul- 
ture, préalablement rendue homogène par une agitation prolongée, et j'ai pesé la 
récolte. 

» Le Tableau suivant indique les résultats de l'expérience : 

Récolte évaluée 


Quantité en 
d'acide arsénique. malière sèche. 
mmger 
Vasenn9nfieepal re AM te PE Trio 3 
Vase m2 hs Er ten r HT 7 
Vase noasr MM ESA R er AR È 20 
Vase no CESR SRE Er ER RREEEE Hé 14 
Vas PRO DE nr A niet Es 15 


» Les conclusions qui se dégagent de cette première expérience sont : 

» 1° Le Stichococcus bacillaris Nœgeli vit et se reproduit en solution 
minérale contenant de l'acide arsénique; 

» 2° Même en présence de l'acide phosphorique, l’acide arsénique fa- 


vorise la végétation de cette Algue, et la dose qui semble jusqu'ici la plus 


1 


convenable est celle de =. L’acide arsénique est donc susceptible de 


remplacer partiellement l'acide phosphorique. 
» Ces résultats obtenus, je devais rechercher si les arséniates n’étaient 
pas susceptibles de remplacer complètement les phosphates. 


» J'ai disposé alors une nouvelle série de cultures. Elle comprenait :‘un vase té- 
moin, contenant une solution nutritive exempte d'acide phosphorique et d’acide arsé- 
nique; plusieurs vases renfermant en même quantité la solution du témoin, mais, en 
outre, de l'acide arsénique à doses variables croissant jusqu’à 45 sous forme d’arsé- 
niate neutre de potasse. Tous les vases furent ensemencés avec des quantités égales 
de Stichococcus. Mais, bientôt, ils furent envahis par des algues diverses dont les 
germes avaient été apportés par l'atmosphère. Dans le vase témoin se trouvent, outre 
le Stichococcus, trois algues différentes (Protococcus infusionum, Ulothrix tener- 
rima, Phormidium Valderianum) dont l’ensemble forme un voile infime, d'aspect 
chétif et languissant. 


» Si, au contraire, nous examinons les cultures contenant la solution du 
témoin additionnée seulement d'acide arsénique, nous constatons une 
végétation luxuriante, M. Bornet, que nous sommes heureux de pouvoir 
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remercier ici de l’extrême obligeance avec laquelle il a bien voulu exami- 
ner nos cultures, y a reconnu les espèces suivantes : 


» Protococcus infusionum, Dactylococcus infusionum, Scenedesmus quadri- 
canda, Scenedesmus acutus, Ulothrix tenerrima. 

» DratTomées. — Séichococcus bacillaris, Schisothrix Lenormandiana, Symploca 
muralis, Phormidium Valderianum, Nostoe punctiforma. 


» Ces vases sin une belle couleur verte; dans l’un d’eux, où l’acide 
arsénique est au + le Phormidium forme une belle nappe qui flotte à la 
surface. | 
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» Dans un autre vase contenant un litre d’une solution identique à celle du témoin, 


mais additionnée d’acide arsénique, de telle façon que la solution fût au +55, j'ai pu 


recueillir une masse composée de Protococcus infusionum et de Phormidium Val- 
derianum, surtout de Phormidium, qui, pesée à l’état sec, accusait un poids de 
28r, 1). 

» Après l'avoir soigneusement lavée, je l’ai desséchée pour la peser et je l'ai brûlée, 
en la traitant successivement par l’acide azotique et l'acide sulfurique. 

» L’acide arsénique qu’elle contenait a été ensuite dosé et j'ai constaté qu’elle en 
avait absorbé 3®8r,6 (1 de son poids). 


Trois conclusions découlent de ces observations : 

» 1° Outre le Stichococcus, les Algues dont les noms viennent d’être 
donnés peuvent végéter dans des solutions nutritives contenant, de l'acide 
arsénique. : 

» 2° Dans ces conditions, ces Algues sont capables d’assimiler l’acide 
arsénique. 

3° L'addition d'acide arsénique à une solution nutritive exempte 
d’acide phosphorique suffit pour y faire prospérer la culture de ces Algues. 
Dans ce cas particulier, les arséniates remplacent donc les phosphates. » 


HYDROLOGIE. — Sur l'âge du lac du Bourget et les allusions anciennes de 
Chambery et de la vallée de l'Isère. Note de M. A. Decesrcque, présentée 
par M. Daubrée. 


Quand on étudie les environs du lac du Bourget et la vallée de l'Isère 
en aval de Montmélian, on ne peut manquer d’être frappé de l'extension, 
déjà signalée par Lory, et du niveau à peu près constant des alluvions 
anciennes. Ces alluvions, qui s'élèvent jusqu’à l'altitude de 400" environ, 
dominant les vallées de 150° à 200", sont formées de couches, en général 
sensiblement horizontales, de sables et de graviers; ces couches sont d’ha- 
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bitude peu cohérentes, mais cependant, par places, et surtout dans les par- 
ties qui ont été longtemps exposées à l'air, elles sontfortement cimentées. 
Elles sont recouvertes par du terrain glaciaire plus récent, où abondent 
les blocs anguleux et les cailloux striés. Lory, dans sa Description géolo- 
gique du Dauphiné, suppose que ces alluvions ont été déposées dans un 
vaste lac qui s’étendait sur tout l’espace occupé aujourd’hui par le lac du 
Bourget et le Grésivaudan. 

» Lesétudes récentes faites sur les lacs nous forcent à écarter l'hypothèse 
du savant maître. Il est incontestable que le Grésivaudan était autrefois un 
lac qui s’étendait jusqu’à Saint-Gervais, village situé à 35* environ en 
aval de Grenoble; vers ce point, la molasse marine, qui domine la vallée 
de quelque cinquante mètres, soutenait le lac à sa partie inférieure. Ce 
vaste bassin n’est pas d’ailleurs entièrement comblé; on en retrouve un 
témoin dans le petit lac de Sainte-Hélène, près de Montmélian. Mais les 
dépôts de graviers qui constituent les alluvions anciennes n’ont nullement 
la disposition caractéristique des deltas torrentiels, disposition si bien 
visible aux terrasses de la Dranse du lac de Genève et qui consiste, comme 
on sait, en une superposition de couches horizontales, à gros matériaux, à 
des couches, à matériaux plus fins, inclinées de 25° à 30°. Ce sont des 
dépôts fluviatiles et non des dépôts lacustres. De plus, il est manifeste que 
le lac du Bourget et l’ancien lac de Grésivaudan se trouvent dans des val- 
lées creusées au sein de ces alluvions anciennes qui, en maints endroits, 
et notamment aux environs de Chambéry, présentent des falaises dont la 
hauteur atteint So, Il faut en conclure que la formation de ces deux lacs 
est, contrairement aux idées émises jusqu’à présent, postérieures au dépôt 
de ces alluvions. 

» Les récents travaux de M. Heim et -de son élève M. OEppli ont mon- 
tré que la formation des grands lacs de la Suisse est due à un affaissement 
des Alpes, postérieur à la première période glaciaire. Cet affaissement a 
provoqué, vers la limite des montagnes et de la plaine, une contrepente 
dans les vallées qui ont été ainsi transformées en lacs. On doit rapporter 
à la même cause la formation du lac du Bourget et de l’ancien lac de la 
vallée de l'Isère. Nous avons là deux grandes vallées qui, lors de la pre- 
mière période glaciaire, ont été comblées par les alluvions anciennes sur 
une épaisseur de quelques centaines de mètres. Ces alluvions corres- 
pondent vraisemblablement, quoique ayant un facies différent, à l’alluvion 
des plateaux ou Deckenschotter, si bien étudiée dans le nord de la Suisse 
par M. du Pasquier, en Autriche et en Allemagne par MM. Penck et Brück- 
ner. Elles doivent être aussi contemporaines des cailloutis de la Dombes 
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et des hauteurs du Lyonnais, que M. Depéret, le savant professeur de Lyon, 
range dans le pliocène supérieur. Lorsque les glaciers ont fondu, des 
vallées ont été creusées dans ces alluvions et ce sont ces vallées que 
l’affaissement du massif alpin a transformées en lacs. J’ajouterai que, dans 
ces vallées, on trouve de nombreux dépôts d’une époque glaciaire plus 
récente. 

». La constance du niveau des alluvions anciennes, du lac du Bourget à 
Voiron et à Saint-Marcellin, soit sur un espace de 150%, ne peut d’ail- 
leurs guère s'expliquer que par un affaissement des Alpes. Car, si aucun 
mouvement ne s'était produit après le dépôt de ces alluvions, on retrou- 
verait probablement, même en faisant la part de l’érosion, une différence 
systématique de niveau entre les témoins d’amont et ceux d’aval. De plus 
certaines alluvions des environs d’Aix-les-Bains, près de la station de Vi- 
viers, ont des plis analogues à ceux des roches sédimentaires plus an- 
ciennes. 

» Cet affaissement des Alpes, qui ont entrainé dans leur mouvement une 
partie de la plaine suisse et du Jura, a nécessairement produit, dans la 
partie de cette dernière chaîne qui touche aux Alpes, des dislocations im- 
portantes et encore peu étudiées. Il faut probablement lui attribuer le dé- 
placement des deux plus grands cours d’eau de la région, le Rhône et 
l'Isère. M. E. Ritter et moi avons reconnu que les roches cristallines 
des alluvions anciennes des environs de Chambéry provenaient du 
mont Blanc ou du Valais. M. Termier, qui a bien voulu les examiner, n’y 
a trouvé aucune des roches caractéristiques du bassin de l’Isère. Le Rhône 
passait donc autrefois à Chambéry et rejoignait l'Isère dans le Grésivaudan, 
tandis qu’à présent il s’écoule par la cluse de Pierre-Chätel. De même 
l'Isère qui, comme l’a observé Lory, a creusé autrefois la vallée de la Côte 
Saint-André, s’écoule aujourd'hui par Saint-Marcellin, en formant des 
gorges encalssées. 

» 11 me paraît très probable, par analogie avec ce que nous voyons en 
Savoie et en Dauphiné, que les célèbres alluvions anciennes du bois de la 
Bâtie, au confluent du Rhône et de l’Arve, sont aussi antérieures à la for- 
mation du lac de Genève. C’est un point sur lequel je me propose de 
revenir. » 


A 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. M. B. 
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